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LA	BARRE	DE	GRAND-BASSAM	NÉCESSITE	UN	GRAND	DÉPLOIEMENT	DE	FORCE	POUR	LA	MISE	À	L'EAU	D'UNE	PIROGUE.	D'APRÈS
UNE	PHOTOGRAPHIE.
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Médecin-major	des	troupes	coloniales.

I.	—	Voyage	dans	 la	brousse.	—	En	 file	 indienne.	—	Motéso.	—	La
route	dans	un	ruisseau.	—	Denguéra.	—	Kodioso.	—	Villes	et	villages
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Le	25	novembre	1898,	à	Marseille,	je	m'embarquais	à	bord	du	Stamboul,	impatient	de	faire	la
connaissance	des	officiers	avec	lesquels	je	devais	voyager:	le	capitaine	du	génie	Houdaille,	chef
de	 mission,	 que	 nous	 devions	 appeler	 «le	 commandant»	 pour	 le	 distinguer	 des	 deux	 autres
officiers	 du	 même	 grade,	 Crosson-Duplessis	 et	 Thomasset;	 le	 lieutenant	 du	 génie	 Macaire	 et
l'adjoint	 du	 génie	 Borne.	 À	 ces	 officiers,	 le	 commandant	 avait	 joint	 7	 sergents,	 8	 caporaux	 et

soldats,	tous	du	génie.	Au	total,	21	Européens.
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LE	FÉMINISME	À	ADOKOÏ:	UN
MÉDECIN	CONCURRENT	DE
L'AUTEUR.—D'APRÈS	UNE

PHOTOGRAPHIE.

«TRAVAIL	ET	MATERNITÉ»	OU	«COMMENT	VIVENT	LES	FEMMES
DE	PETIT-ALÉPÉ».—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

Longeant	 les	 côtes	 d'Espagne,	 afin	 d'éviter	 les	 lames	 encore	 trop
violentes,	nous	passions	Gibraltar,	faisions	escale	à	Las	Palmas,	puis	à
Dakar,	 où	 s'embarquaient	 le	 capitaine	 Thomasset	 et	 vingt-cinq
tirailleurs	 sénégalais	 qu'il	 avait	 recrutés	 pour	 servir	 d'escorte	 à	 la
mission.	 À	 Konakry,	 nous	 choisissions	 les	 porteurs	 qui	 nous	 étaient
nécessaires.	Ils	étaient	quatre-vingt-quatre,	divisés	en	quatre	équipes:
Sénégalais,	Sous-Sous,	Mendès,	Timénés.

Le	16	décembre,	nous	débarquions	à	Grand-Bassam,	sans	avoir	trop
à	souffrir	de	cette	fameuse	«barre»	dont	on	nous	parlait	depuis	notre
départ.	Il	est	vrai	que	si	elle	fut	clémente	pour	nos	personnes,	elle	le
fut	moins	pour	nos	nombreuses	caisses	d'instruments,	de	vivres,	etc...,
dont	quelques-unes	reçurent	un	bain	d'eau	salée.

Heureusement	 nous	 arrivions	 en	 décembre!	 car	 c'est	 surtout
pendant	 les	 mois	 d'avril	 à	 septembre	 que	 la	 barre	 occasionne	 de
nombreux	 et	 graves	 accidents	 aux	 voyageurs	 qui,	 sur	 les	 grosses
pirogues	de	barre	conduites	par	des	Minas	ou	des	Kroumen,	doivent
affronter	 les	 énormes	 vagues	 venant	 se	 briser	 sur	 le	 rivage	 avec	 un
bruit	de	tonnerre.

À	 terre,	 installés	dans	une	ancienne	 factorerie,	nous	 terminons	nos
préparatifs,	tout	en	recueillant	sur	l'intérieur	du	pays	les	renseignements	qui	pourront	nous	être
de	quelque	utilité.	Mais,	à	notre	grand	étonnement,	nous	constatons	que,	en	dehors	de	la	lagune
et	 du	 fleuve	 Comoé,	 la	 forêt	 est	 complètement	 inconnue.	 Il	 faut	 donc	 faire	 quelques
reconnaissances	préliminaires;	le	capitaine	Crosson-Duplessis	et	le	lieutenant	Macaire	se	rendent
à	Petit-Bassam;	le	capitaine	Thomasset	à	Dabou,	sur	la	lagune.

Le	dimanche,	25	décembre,	la	fête	de	Noël	vient	nous	rappeler,	par	de	nombreux	et	bruyants
tam-tams,	que	nous	sommes	en	pays	nègre	jouissant	d'un	certain	degré	de	civilisation.	En	effet,
pendant	ces	danses,	les	noirs	se	vident	des	flacons	d'essences	et	d'alcools	parfumés	sur	la	tête	et
les	épaules:	cela	s'appelle	fêter	le	«christmas»	chez	les	indigènes,	dont	quelques-uns	connaissent
certains	 mots	 anglais	 et	 subissent	 l'influence	 de	 Cape	 Coast,	 grâce	 à	 leur	 mélange	 avec	 les
Apolloniens.	À	la	fin	du	mois,	les	préparatifs	sont	terminés;	nous	avons	fait	l'acquisition	de	trois
interprètes,	de	quelques	boys,	et,	le	30	décembre,	nous	quittons	Grand-Bassam	pour	remonter	le
fleuve	Comoé	à	bord	de	la	canonnière	le	Diamant,	jusqu'au	point	terminus	de	la	navigation,	Petit-
Alépé,	à	50	kilomètres	de	 la	côte.	C'est	 là	que	se	montrent	 les	premiers	 rochers	dans	 le	 lit	du
fleuve;	aussi	les	vapeurs	faisant	le	commerce	s'arrêtent-ils	à	Petit-Alépé	pour	y	transborder	leurs
marchandises	 dans	 les	 pirogues	 du	 pays;	 celles-ci	 remontent	 la	 rivière	 jusqu'aux	 rapides
infranchissables	de	Malamalasso,	à	60	kilomètres	plus	loin.

En	débarquant	à	Petit-Alépé,	nous	débutons	dans	notre	voyage	à	travers	la	forêt:	c'était	la	vraie
vie	de	brousse	qui	allait	commencer	pour	nous.	Aussi,	laissant	de	côté	les	maisons	des	négociants
et	les	cases	du	village,	commencions-nous	par	établir	le	campement,	opération	très	simple	quand
l'emplacement	a	été	choisi	et	qui	se	répéta	bien	souvent	par	la	suite.

À	Petit-Alépé,	il	nous	fut	facile	de	nous	initier	et	peu	à	peu	de	nous	accoutumer	à	notre	nouvelle
façon	 de	 vivre	 en	 pleine	 forêt;	 nous	 avions	 encore	 sous	 la	 main	 les	 ressources	 alimentaires	 et
autres	des	factoreries	de	Grand-Bassam.

Une	nuit,	à	deux	heures	du	matin,	j'entendis
mes	 deux	 voisins	 qui	 se	 levaient
précipitamment.	 Ils	 venaient	 tous	 deux	 de	 se
réveiller,	 entourés	 de	 fourmis,	 de	 grosses
fourmis	 noires,	 aux	 morsures	 très
douloureuses;	 leurs	 lits,	 leurs	 tentes,	 en
étaient	 couverts;	 j'eus	 le	 temps	 de	 m'habiller
et	 de	 sortir	 de	 chez	 moi	 assez	 rapidement
pour	 éviter	 cette	 invasion.	 Ces	 armées	 de
fourmis	 sont	 si	 nombreuses	 qu'il	 n'y	 a	 qu'à
partir,	 les	 laisser	 passer,	 et	 on	 revient
tranquillement	quelques	heures	après.	Le	feu,
la	fumée,	n'y	peuvent	rien.

D'ailleurs	le	jour	se	levait,	et	à	nos	souhaits
de	ne	plus	avoir	de	 sitôt	une	nouvelle	alerte,
nous	 mêlions	 nos	 vœux	 de	 bonne	 année:
c'était	le	1er	janvier!

Le	 lendemain	 avait	 lieu	 le	 départ	 pour	 la
brousse;	 nous	 l'attendions	 avec	 impatience

depuis	notre	arrivée	dans	la	colonie.	La	corne	annonce	le	réveil:	il	est	six	heures.	Les	tentes	sont
pliées,	 les	 cantines	 fermées,	 et	 chaque	 porteur	 se	 place	 auprès	 de	 sa	 charge,	 sur	 laquelle	 il
assujettit	de	son	mieux	son	léger	bagage	personnel.	«En	avant!»	et	la	colonne	se	met	en	marche
sur	l'unique	sentier	qui	sort	de	Petit-Alépé	et	se	dirige	vers	Motéso	et	Grand-Alépé.



À	MOTÉSO:	SOINS	MATERNELS.—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

Quelques	tirailleurs	forment	la	tête	du	cortège:	le	pays	est	inconnu,	et	nous	ne	savons	encore
quelle	 réception	 nous	 devons	 attendre	 des	 Attiés.	 Ceux-ci	 sont,	 en	 effet,	 proches	 parents	 des
Ebriés,	avec	lesquels	le	Gouvernement	de	la	Côte	d'Ivoire	est	en	hostilités	depuis	plusieurs	mois;
de	plus,	 les	peuplades	de	 la	 forêt	nous	ont	 été	dépeintes	 comme	 très	guerrières	 et	 armées	de
fusils	 de	 traite	 en	 grand	 nombre.	 Le	 gros	 des	 porteurs	 est	 au	 centre;	 à	 l'arrière-garde	 les
Européens	et	les	derniers	tirailleurs.

Dans	 le	 sentier	 étroit,	 montant,	 la	 colonne	 s'allonge;	 il	 faut	 marcher	 en	 file	 indienne,	 l'un
derrière	 l'autre,	en	évitant	du	pied	 les	 racines,	de	 la	 tête,	 les	 lianes	qui	barrent	 le	chemin.	Un
tronc	 d'arbre	 énorme,	 abattu	 par	 le	 dernier	 orage,	 intercepte	 le	 sentier;	 il	 faut	 passer.	 Les
porteurs	 de	 petite	 taille	 se	 glissent	 sous	 le	 tronc,	 d'autres	 contournent	 l'obstacle	 pendant	 que
quelques	paresseux	déposent	 leurs	charges	et	profitent	de	cet	arrêt	pour	prendre	un	 repos	de
courte	durée.

Nous	arrivons	à	Motéso,	après	quatre	heures	de	marche,	et	constatons	avec	désappointement
que	le	village	est	de	peu	d'importance	et	complètement	évacué	par	les	habitants.	Le	chef	ne	peut
fournir	 de	 vivres,	 dit-il;	 il	 ne	 possède	 rien.	 C'est	 la	 misère	 dans	 tout	 son	 pays,	 tandis	 que	 ses
voisins	de	Grand-Alépé	et	de	Memni	sont	dans	l'abondance.

Le	 campement	 est	 cependant	 établi	 à	 300	 mètres	 environ	 du	 village,	 et	 pendant	 que	 les
officiers	 commencent	 le	 lever	 du	 pays,	 je	 me	 rends	 à	 Grand-Alépé,	 en	 compagnie	 de	 mon	 boy
Allou.

Ce	brave	garçon,	né	aux	environs	de	Grand-Bassam,	s'était	proposé	pour	mon	service	à	mon
arrivée	dans	la	colonie.	N'ayant	aucune	indication	pour	éclairer	mon	choix,	j'accepte	Allou	en	lui
faisant	crédit	sur	 la	mine:	 la	figure	me	paraît	 franche,	bien	ouverte,	et,	de	temps	en	temps,	un
éclair	 d'intelligence	 illumine	 son	 visage	 toujours	 souriant.	 Je	 lui	 parle:	 il	 comprend	 que	 je
m'adresse	à	lui;	mais	c'est	tout,	et	avec	empressement	il	m'apporte	le	premier	objet	qu'il	a	sous
la	main.

Je	ne	puis	demander	plus	et	le	nomme	mon	boy-cuisinier.

En	sa	compagnie,	je	me	dirige	donc	vers	Grand-Alépé;	sur	l'épaule,	j'ai	mon	fusil	de	chasse	qui
me	 quitte	 rarement,	 tandis	 qu'Allou	 porte	 l'inséparable	 appareil	 photographique.	 Après	 une
heure	de	marche,	la	forêt	devient	moins	épaisse	et,	à	travers	une	éclaircie,	j'aperçois	devant	moi
le	village.

Sur	 l'unique	 rue	 s'alignent,	 de	 chaque	 côté,	 les	 cases	 en	 terre,	 recouvertes	 de	 feuilles	 de
palmiers.	 Les	 toits	 se	 succèdent	 aussi	 loin	 que	 peut	 aller	 la	 vue,	 et	 les	 dernières	 maisons	 se
perdent	 dans	 la	 forêt	 qui,	 à	 l'autre	 extrémité	 de	 la	 rue,	 recommence,	 à	 demi	 voilée	 par	 le
brouillard	et	la	fumée	du	village.

L'entrée	de	la	rue	est	barrée	par	une	sorte	de	palissade	ne	laissant	passage	qu'à	une	personne;
les	 pieux	 se	 sont	 transformés	 en	 arbres	 et	 sont	 couverts	 de	 feuilles.	 Une	 branche	 de	 palmier
ferme	 le	 haut	 de	 la	 porte	 et,	 à	 terre,	 de	 chaque	 côté,	 sont	 entassées	 les	 poteries	 du	 pays,
auxquelles	 adhèrent	 encore	 des	 plumes,	 du	 sang,	 des	 jaunes	 d'œufs.	 La	 palissade	 n'est	 pas
défensive.	«C'est	fétiche!»	me	dit	mon	boy.	Seules,	les	personnes	au	cœur	loyal	et	que	n'animent
pas	de	mauvaises	intentions,	peuvent	y	passer.

Nous	entrons,	mais	déjà	notre	arrivée	est	signalée.	Dans	tout	le	village,	ce	sont	des	cris:	toutes



INSTALLATION	DE	NOTRE	CAMPEMENT	DANS	UNE	CLAIRIÈRE
DÉBROUSSAILLÉE.	D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

ENVIRONS	DE	GRAND-ALÉPÉ:	DES	HANGARS	DANS	UNE
PALMERAIE,	ET	UNE	DOUZAINE	DE	GRANDS	MORTIERS	DESTINÉS

À	LA	PRÉPARATION	DE	L'HUILE	DE	PALME.—D'APRÈS	UNE
PHOTOGRAPHIE.

les	 portes	 s'ouvrent	 et,	 dans	 la	 rue,	 chacun	 se	 sauve,	 s'arrêtant	 de	 temps	 en	 temps	 pour
m'examiner	de	loin.	Les	animaux	domestiques,	chèvres,	poulets,	effrayés,	sautent	de	tous	côtés	et
augmentent	le	vacarme.	Allou	explique	de	son	mieux	mes	intentions	pacifiques	et,	à	la	défiance,
succèdent	immédiatement	un	sans-gêne	et	une	curiosité	sans	bornes.	Je	suis	entouré,	touché	de
tous	côtés.	On	m'offre	des	œufs,	des	poulets,	du	vin	de	palme,	et	l'on	me	demande	mon	fusil,	un
cadeau....

Je	n'ai	pour	salut	que	la	fuite	et	je	repars	bien	vite	pour	Motéso.

Notre	séjour	à	Motéso	me	permit	de	faire	connaissance	avec	quelques	habitants	et,	en	étudiant
leurs	mœurs	et	leurs	coutumes,	d'être	témoin	de	quelques	scènes	de	famille.

À	 la	Côte	d'Ivoire,	 il	 est	d'usage,	au	moins	 sur	 le	 littoral	et	à	peu	de	distance	de	 la	 côte,	de
combattre	 l'atonie	 de	 l'intestin	 par	 des	 lavages	 quotidiens.	 Sur	 une	 petite	 pierre,	 aplatie	 par
l'usage,	sont	mélangées	diverses	poudres	de	graines	de	différentes	couleurs,	parmi	lesquelles	le
poivre	 et	 le	 piment	 rouge.	 Le	 tout,	 bien	 écrasé,	 est	 délayé	 dans	 de	 l'eau	 et	 introduit	 dans
l'appareil	destiné	à	cet	usage.	Cet	appareil	n'est	autre	qu'une	courge	en	forme	de	carafe,	percée
aux	deux	extrémités,	et	qui	se	rencontre	communément	dans	le	pays.	Il	n'est	pas	rare,	en	plein
Grand-Bassam,	de	voir,	vers	six	heures,	au	petit	lever,	les	indigènes,	hommes	ou	femmes,	sortir
de	leurs	cases,	tenant	à	la	main	l'appareil	tout	préparé.	On	se	promène,	on	se	dit	les	nouvelles,
puis	chacun	se	retire	à	quelques	pas	et,	derrière	un	coin	de	case,	s'administre	le	contenu	de	la
courge.	L'opération	achevée,	la	conversation	est	reprise;	on	se	rend	au	marché	en	oubliant	que
l'on	tient	toujours	à	la	main	l'instrument	qui	vient	de	servir.

À	 Motéso,	 j'entrai	 dans	 une	 case,	 attiré	 par	 les	 cris	 d'un	 enfant	 au	 moment	 où	 la	 mère
s'apprêtait	à	rendre	ce	service	à	son	dernier	né.	 Je	priai	 la	mère	de	ne	se	déranger	en	aucune
façon	 et	 je	 la	 vis	 introduire	 un	 appareil	 de	 petit	 modèle	 et	 souffler	 fortement	 à	 l'extrémité
opposée.	L'opération	était	terminée	et	réussie,	ce	dont	je	fus	averti	par	les	cris	de	l'enfant.

Pendant	 mes	 excursions	 aux	 environs,	 je
découvris,	 au	 milieu	 d'une	 forêt	 de	 palmiers,
ce	que	 je	pourrais	presque	appeler	une	usine
pour	 la	 fabrication	de	 l'huile	de	palme.	Cette
usine,	 composée	 de	 plusieurs	 hangars
dépendant	 du	 village	 de	 Grand-Alépé,
contenait	 une	 douzaine	 de	 mortiers	 de	 très
grande	 taille,	 creusés	 dans	 d'énormes	 troncs
d'arbres.	 À	 l'aide	 de	 gros	 pilons	 en	 bois,	 les
indigènes	 écrasent	 dans	 ces	 mortiers	 les
graines	 de	 palmiers	 quand	 elles	 sont	 rouges,
c'est-à-dire	 bien	 mûres.	 L'huile	 recueillie	 est
placée	 sur	 un	 feu	 violent	 dans	 de	 grandes
terrines;	 l'eau	 s'évapore,	 et	 l'huile	 ainsi
épurée	 est	 bonne	 au	 commerce	 ou	 à	 l'usage
indigène.	 On	 la	 transporte	 à	 la	 lagune	 et,	 de
là,	 dans	 la	 factorerie;	 une	 petite	 quantité	 est
conservée	 pour	 l'éclairage,	 quelques	 soins
médicaux	et	surtout	pour	la	cuisine:	elle	sert	à

préparer	le	plat	du	pays,	le	foutou,	fricassée	d'animaux	divers,	fortement	épicée.

Les	relations	très	cordiales	pendant	les	deux
premiers	jours	ont,	au	troisième,	brusquement
changé.	Un	des	notables	du	pays,	accompagné
de	ses	deux	 femmes,	vint	se	plaindre	d'un	de
nos	 porteurs,	 qu'il	 accusa	 d'avoir	 voulu
attenter	à	l'honneur	et	même	aux	jours	de	ses
compagnes.	 On	 parle,	 on	 discute:	 tapage
épouvantable	pendant	une	demi-heure.	Tout	le
village	 commente	 l'histoire	 avec	 force	 gestes
et	cris;	on	se	comprend	de	moins	en	moins.	Le
vieux	et	ses	deux	femmes,	voyant	que	l'on	ne
fait	 pas	 droit	 à	 leur	 requête	 en	 leur	 donnant
un	cadeau	proportionné	à	l'offense,	se	retirent
furieux,	 quand	 le	 porteur,	 sujet	 de	 la
discussion,	 apprenant	 la	 cause	 de	 tout	 ce
bruit,	 vient	 trouver	 le	commandant.	 Il	 voulait
tout	 simplement	 acheter	 des	 ignames	 que
portaient	 ces	 dames;	 effrayées,	 elles	 ont
préféré	 prendre	 la	 fuite.	 Tout	 s'explique,	 et
après	une	heure	et	demie	de	palabre,	l'accord
est	fait.

En	 quittant	 Motéso,	 nous	 arrivons,	 après	 une	 heure	 de	 marche,	 à	 Memni,	 où	 se	 trouve	 une
mission	 catholique.	 Nous	 ne	 faisons	 qu'y	 passer	 et	 nous	 nous	 mettons	 en	 marche	 dans	 la
direction	de	Denguéra.



Au	sortir	du	village,	le	chemin	n'est	autre	que	le	lit	d'un	ruisseau	dans	lequel	il	faut	patauger
pendant	près	d'une	heure.	Nous	le	quittons	au	moment	où,	l'habitude	aidant,	nous	commencions
à	comprendre	et	à	estimer	la	préférence	des	noirs	pour	ce	genre	de	chemin,	qui,	outre	qu'il	est
tout	tracé,	présente	l'avantage	de	rafraîchir	les	pieds	pendant	la	marche.	À	la	sortie	du	ruisseau,
le	sentier	est	presque	impraticable.	À	tout	instant	ce	sont	des	obstacles,	des	lianes	surtout,	qui,
s'accrochant	aux	charges,	les	font	tomber	de	la	tête	des	porteurs.	Nous	avons	quelque	raison	de
regretter	le	joli	ruisseau	au-dessus	duquel	la	brousse	rare	et	élevée	permettait	un	passage	facile.
La	halte,	vers	midi,	est	de	courte	durée,	et,	le	soir,	nous	devons	nous	arrêter	en	pleine	forêt	pour
préparer	le	campement.

En	évitant	autant	que	possible	les	fourrés	trop	épais,	les	arbres	épineux	ou	à	racines	sortant	du
sol,	il	nous	est	facile,	en	moins	d'une	demi-heure,	d'avoir	un	emplacement	net	et	prêt	à	recevoir
les	 tentes.	 Les	 porteurs,	 mettant	 à	 terre	 leurs	 charges,	 s'arment	 de	 leur	 sabre	 d'abatis	 et
frappent	à	qui	mieux	mieux,	tranchent	lianes,	arbustes,	pour	en	rejeter	les	débris	sur	les	côtés.
En	 quelques	 minutes,	 sur	 l'emplacement	 indiqué	 par	 chacun	 de	 nous,	 les	 tentes	 s'élèvent,	 et,
dans	 la	 solitude	 et	 le	 silence	 de	 la	 forêt,	 surgit	 un	 village	 où	 chacun	 termine	 rapidement	 son
installation.	Les	boys	montent	 le	 lit	du	maître,	alignent	 les	cantines	ou	versent	dans	 la	cuvette
d'émail	 l'eau	boueuse;	plus	loin,	 les	tirailleurs	et	les	porteurs,	allumant	leurs	feux,	préparent	le
repas	ou	nettoient	le	sol	sur	lequel	ils	doivent	reposer.

Mais	la	nuit	s'avance	plus	tôt	que	d'ordinaire;	le	vent	s'élève	et	devient	plus	froid:	tout	annonce
une	 tornade	 pour	 la	 nuit.	 Pendant	 que	 l'on	 consolide	 les	 tentes,	 les	 porteurs	 prévoyants
cherchent	un	abri;	une	racine	d'arbre	sur	laquelle	ils	appuient	des	branches	de	palmiers,	et	voilà
leur	 refuge,	 à	 moins	 que,	 stoïquement,	 connaissant	 d'avance	 l'inutilité	 de	 leurs	 travaux,	 ils	 ne
préfèrent	attendre	l'orage.	Déjà	le	tonnerre	a	résonné	au	loin	et	s'avance	rapidement.

Le	repas,	bien	sommaire,	se	termine	à	la	lueur	des	éclairs,	de	plus	en	plus	brillants.	Sous	les
arbres	touffus,	 les	roulements	de	tonnerre	sont	sans	fin,	et	 le	vent,	qui	augmente	de	force,	 fait
craquer	la	cime	des	arbres	et	jette	à	terre	les	branches	pourries	et	couvertes	de	mousses....	Un
grand	silence,	et	tout	paraît	se	calmer,	quand	un	coup	de	vent	formidable	vient	ranimer	les	feux
qui	s'éteignaient;	les	étincelles,	les	feuilles	volent	de	tous	côtés;	la	pluie	tombe	à	torrents.

À	 l'abri,	 sous	 nos	 tentes,	 nous	 nous	 endormons	 au	 bruit	 monotone	 de	 l'eau	 sur	 la	 toile,
entrevoyant,	à	 la	 lueur	des	derniers	éclairs,	 les	noirs,	 le	dos	à	 la	pluie,	 les	pieds	auprès	du	feu
éteint	et	fumant	encore.	Au	bruit	de	l'eau	qui	tombe	se	mêle	la	voix	du	conteur	qui,	toute	la	nuit,
fera	oublier	à	ses	amis,	insouciants,	l'inclémence	de	la	nature.

La	 fraîcheur	 de	 la	 nuit	 nous	 permet	 un	 repos	 réconfortant;	 aussi,	 au	 signal	 du	 lever,	 tout	 le
monde	est	dispos	et	prêt	à	reprendre	 la	marche	en	avant.	Les	noirs	se	secouent,	 tordent	 leurs
habits	et	se	rendent	au	travail,	car,	toute	la	journée,	il	faut	faire	le	lever	du	pays.

Trois	jours	entiers,	dans	ce	camp,	nous	vivons	en	pleine	humidité;	aussi,	le	16	janvier,	au	matin,
le	quittons-nous	avec	empressement.	Un	guide	de	Memni	doit	nous	conduire	à	Denguéra.	Il	le	fait
bien	 malgré	 lui,	 car	 les	 races	 de	 Memni	 et	 de	 Denguéra	 sont	 différentes,	 par	 conséquent
ennemies,	et	comme	nous	le	verrons	souvent	par	la	suite,	les	indigènes	n'aiment	pas	s'aventurer
en	pays	inconnu.

Le	 terrain	argileux	 rend	 la	marche	glissante	et,	 après	quelques	heures	de	voyage,	 la	 fatigue
intervenant,	les	chutes	de	porteurs	se	font	de	plus	en	plus	fréquentes.	Le	chemin,	toujours	très
mauvais,	est	coupé	de	nombreux	cours	d'eau	auxquels	succèdent	des	marécages	où	l'on	s'envase.
Il	est	dit	que	la	journée	sera	dure.

Voici	midi.	Le	soleil,	qu'on	ne	voit	pas,	mais	dont	on	subit	 la	chaleur	 torride,	 traverse	 l'épais
rideau	de	verdure	qui	devrait	nous	protéger.	La	vapeur	que	l'on	respire	nous	étouffe,	et	toujours
nous	ne	voyons	que	marais	et	qu'humus	glissant	et	détrempé.	Pas	très	gaie,	cette	marche,	dans
les	sentiers	du	pays:	tellement	d'herbe	et	de	brousse	que	vous	ne	voyez	même	pas	les	talons	de
celui	qui	vous	précède.	Impossible	de	lever	les	yeux	au	ciel	à	cause	des	racines	d'arbres	qui	vous
font	buter	à	chaque	pas;	à	droite,	à	gauche,	des	branches	vertes,	séchées,	pourries,	des	fourrés,
des	arbres	toujours,	toujours.

Enfin,	le	terrain	remonte	peu	à	peu,	le	sol	devient	résistant	et,	de	chaque	côté,	des	plantations
de	bananiers,	entrevues	derrière	la	brousse	qui	borde	le	chemin,	nous	annoncent	qu'un	village	ne
peut	être	éloigné;	à	deux	heures,	nous	étions	à	Denguéra.

Cette	 fois	 encore	 notre	 arrivée	 était	 annoncée,	 car	 nous	 trouvions	 le	 chef	 et	 les	 notables	 du
village	 nous	 attendant	 sous	 une	 case.	 Il	 est,	 en	 effet,	 presque	 impossible	 de	 passer	 une	 porte
fétiche	 sans	 que	 votre	 passage	 soit	 prévu.	 Les	 Attiés,	 par	 raison	 stratégique,	 évitent	 de	 faire
déboucher	les	chemins	brusquement	en	plein	village:	le	sentier	contourne	toujours	une	partie	des
habitations,	et	ce	n'est	qu'après	un	coude	prononcé	qu'il	aboutit	à	la	porte	fétiche.	En	dehors	des
deux	issues	qui	se	font	face	aux	deux	extrémités	de	la	rue,	le	village	est	complètement	entouré	de
broussailles	qui	s'opposent	à	toute	attaque	de	ce	côté.

Nous	 étions	 installés	 depuis	 la	 veille	 dans	 un	 campement,	 auprès	 du	 village	 de	 Denguéra,
quand,	vers	midi,	nous	entendîmes	un	tam-tam	étourdissant	qui	s'approchait	de	nous.	C'était	 le
roi!	 le	 roi	 de	 Denguéra,	 ou	 plutôt	 des	 différents	 groupes	 appelés	 Denguéra,	 et	 dont	 nous	 ne
connaissions	que	l'un	des	villages.



DANS	LE	SENTIER	ÉTROIT,	MONTANT,	IL	FAUT
MARCHER	EN	FILE	INDIENNE.	D'APRÈS	UNE

PHOTOGRAPHIE.

L'entrée	fut	triomphale	et	bruyante;	toute	la	suite	royale
hurlait	 à	 pleins	 poumons,	 pendant	 que	 les	 tam-tams,	 de
différentes	 tailles,	 faisaient	 rage.	 Six	 noirs,	 au	 souffle
puissant,	 la	 figure	 et	 le	 cou	 gonflés	 par	 l'effort,	 faisaient
résonner	 les	 trompes	 de	 sa	 Majesté:	 des	 défenses
d'éléphant,	percées	d'une	ouverture	 latérale	auprès	de	 la
pointe;	l'accord,	ainsi	obtenu,	était	d'une	grande	justesse.

L'importance	de	l'orchestre	aurait	pu	nous	faire	espérer
un	roi	puissant	et	 riche.	Ce	n'était	encore	qu'un	vulgaire
chef	noir	sans	autorité,	se	reconnaissant	le	plus	pauvre	de
tous	 ses	 sujets,	 et	 ne	 sachant	 que	 tendre	 la	 main	 pour
demander	un	cadeau.

Nous	 ne	 restâmes	 au	 camp	 de	 Denguéra	 que	 le	 temps
nécessaire	 pour	 le	 lever	 du	 chemin	 parcouru	 et	 de	 celui
qui	 devait	 nous	 mener	 à	 Kodioso,	 où	 nous	 campions
quelques	jours	plus	tard.

Toute	cette	partie	de	la	forêt	entre	Denguéra	et	Kodioso
a	 un	 aspect	 particulier.	 Les	 grands	 arbres	 y	 sont	 peu
nombreux;	 la	 végétation	 paraît	 moins	 ancienne	 que	 dans
les	 autres	 lieux	 déjà	 visités,	 et	 ce	 sont,	 de	 tous	 côtés,
plantations	 abandonnées	 et	 ruines	 nombreuses.	 De
véritables	 forêts	 de	 goyaviers,	 aux	 troncs	 tortueux,	
recouvrent	 les	 emplacements	 de	 villages	 immenses,	 de
villes,	témoins	jadis	d'une	population	plus	nombreuse	qu'à
l'époque	 actuelle.	 Les	 villages	 qui	 existent	 sont	 rares,

dispersés	 et	 sans	 importance;	 les	 cases	 sont	 moins	 bien	 construites,	 et	 beaucoup	 d'entre	 elles
tombent	en	ruines.

NOUS	UTILISONS	LE	FUT	RENVERSÉE	D'UN	ARBRE	POUR	TRAVERSER	LA	MÉ.—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

Sont-ce	des	villages	détruits,	brûlés	pendant	les	dernières	guerres?	ou	ne	faut-il	pas	plutôt	voir
dans	ces	ruines	les	conséquences	d'un	abandon	volontaire,	conforme	à	la	coutume	de	la	forêt,	qui
est	 d'une	 hygiène	 bien	 comprise?	 Par	 la	 présence	 d'une	 agglomération	 nombreuse,	 le	 sol	 est
souillé;	 aussi,	 après	 un	 séjour	 de	 40,	 50	 ans,	 les	 habitants	 abandonnent-ils	 leurs	 cases:	 ils	 se
déplacent.	 Il	 en	 est	 de	 même	 pour	 leurs	 plantations,	 dont	 ils	 jugent	 le	 sol	 appauvri	 par	 une
culture	continue.	Les	arbres	de	la	forêt	sont	abattus,	brûlés	sur	place,	et	l'on	a	ainsi	un	nouveau
champ,	au	sol	fécond	et	enrichi	par	les	cendres	des	derniers	incendies.

Pendant	notre	marche	en	avant,	 les	provisions	on	 réserve	diminuant	de	 jour	 en	 jour,	 il	 nous
fallait	 à	 chaque	 étape,	 à	 chaque	 village,	 nous	 ravitailler	 auprès	 des	 habitants.	 Les	 ignames
étaient,	 depuis	 longtemps,	 notre	 unique	 légume,	 accommodé	 à	 diverses	 sauces.	 Les	 poulets
étiques	 du	 pays,	 rares	 d'ailleurs,	 alternaient	 avec	 quelques	 cabris	 apportés	 par	 les	 chefs.	 Les
indigènes,	qui	ne	mangent	pas	les	œufs,	les	offrent	à	leurs	divinités;	aussi	n'est-il	pas	rare,	aux
entrées	 de	 village,	 à	 la	 porte	 fétiche,	 de	 trouver	 une	 véritable	 omelette.	 Ces	 œufs,	 conservés
pieusement,	 nous	 étaient	 vendus	 à	 des	 prix	 exagérés,	 et	 régulièrement,	 le	 pauvre	 Allou	 venait
m'annoncer	que	sur	la	douzaine	récemment	achetée,	il	s'en	trouvait	deux	ou	trois	mangeables,	je
ne	dis	pas	frais.

Notre	disette	de	vivres	nous	fit	donc	estimer	d'autant	plus	les	cadeaux	du	chef	de	Kodioso,	où
nous	séjournâmes	quelques	jours,	s'il	est	possible	d'appeler	cadeau	un	objet	qui	«doit»	être	payé
le	double	ou	le	triple	de	sa	valeur.



LA	POPOTE	DANS	UN	ADMIRABLE	CHAMP	DE
BANANIERS.	D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

INDIGÈNES	COUPANT	UN	ACAJOU.—D'APRÈS	UNE
PHOTOGRAPHIE.

Il	 faut	 s'entendre,	 en	 effet,	 sur	 le	 sens	 donné	 au	 mot
«cadeau»	dans	ce	pays.	On	vous	offre	un	œuf,	un	poulet,
un	 bœuf,	 à	 une	 condition,	 la	 seule,	 c'est	 de	 répondre	 à
cette	gracieuseté	par	une	autre,	mais	de	valeur	beaucoup
plus	 grande.	 Si,	 au	 premier	 cadeau,	 vous	 ne	 donnez	 en
échange	 qu'un	 objet	 juge	 insuffisant,	 vous	 pouvez	 dire
adieu	à	toute	autre	offre	de	ce	genre.	Par	contre,	si	vous
avez	payé	largement,	c'est	une	cohue	de	gens	du	village	se
précipitant	sous	votre	tente	pour	vous	«faire	un	cadeau»,
à	 grand	 renfort	 de	 cris	 et	 de	 bousculades.	 Chacun	 vous
apporte	quelque	chose:	un	œuf,	un	igname,	un	poulet,	du
vin	 de	 palme,	 des	 ananas,	 des	 cannes	 à	 sucre,	 du
«poutou».	 L'objet	 offert	 n'est	 pas	 encore	 en	 votre
possession	 que	 le	 noir	 a	 déjà	 désigné	 ce	 qu'il	 veut:
généralement,	 un	 miroir,	 un	 couteau,	 parfois	 un	 fusil,
votre	casque,	voire	même	vos	propres	habits.

Heureusement	nous	savions	qu'un	convoi	de	vivres,	qui
nous	 était	 destiné,	 avait	 remonté	 le	 Comoé	 et	 devait	 se
trouver	à	Bettié.	Cette	seule	espérance	nous	faisait	avaler,
avec	moins	d'amertume,	les	ignames	indigènes	et	trouver
savoureux	 le	bœuf	en	boulettes	ou	en	salade,	que	 le	chef
cuisinier	 retirait	 chaque	 jour	 de	 nos	 dernières	 boîtes	 de
conserves.

Suivant	les	cartes	du	pays	et	d'après	le	relevé	du	chemin
que	 nous	 avions	 parcouru	 depuis	 Petit-Alépé,	 Bettié	 ne
pouvait	être	loin	et	devait	se	trouver	au	nord-est.	Quel	ne

fut	 pas	 notre	 étonnement,	 quand	 le	 chef	 de	 Kodioso	 nous	 répondit	 par	 l'interprète:	 «Bettié,
connais	pas!	mais	Adokoï	ne	peut	manquer	d'être	sur	la	route	de	ce	pays.»

On	 s'entend	 avec	 le	 chef	 de	 Kodioso,	 qui	 nous	 donne	 un	 guide	 pour	 nous	 conduire,	 le	 soir
même,	 à	 Adokoï.	 Avec	 plaisir	 on	 part	 en	 plein	 midi,	 et	 cependant,	 au	 milieu	 des	 immenses
champs	de	bananiers,	quelle	chaleur	jusqu'à	trois	heures!	On	marche	toujours	aussi	légèrement,
jouissant	déjà	du	repos	annoncé;	nous	devons,	en	effet,	coucher	à	Adokoï.

D'heure	 en	 heure,	 les	 kilomètres	 s'ajoutent	 aux	 kilomètres.	 À	 cinq	 heures,	 on	 interpelle	 le
guide:	«Adokoï?»	La	tête	ahurie	du	personnage	nous	tient	lieu	de	réponse.

Mais	 à	 quoi	 bon	 crier?	 il	 faut	 d'abord
camper.	 Où?	 Pas	 une	 goutte	 d'eau.	 Nous
devons	donc	reprendre	la	marche	en	avant.	À
six	 heures,	 le	 guide	 desserre	 les	 dents	 pour
nous	 annoncer	 la	 rivière	 Mé,	 à	 peu	 de
distance,	acaco-coco,	un	peu	loin,	pas	trop;	ce
qui	veut	aussi	bien	dire	quelques	mètres	que
quelques	kilomètres.

Je	pars	en	avant	avec	le	guide,	et	après	une
demi-heure	 de	 marche,	 nous	 débouchons
brusquement	 sur	 une	 rivière,	 large	 de	 80	 à
100	mètres,	la	rivière	Mé.	Mais	pas	d'Adokoï.
La	 nuit	 nous	 a	 déjà	 surpris	 et	 nous	 force	 à
nous	 abriter	 sous	 quelques	 huttes
abandonnées	au	milieu	de	la	forêt.

Notre	 campement	 était	 établi	 le	 lendemain
sur	les	bords	de	la	rivière,	auprès	du	pont	qui
la	 traverse.	 Un	 arbre	 immense	 a	 été	 jeté	 au-
dessus	de	 l'eau;	 la	 racine	 tient	à	 la	berge,	et
les	branches	prennent	appui	dans	 le	 lit	 de	 la
rivière.

Devant	le	camp,	se	trouve	un	acajou	de	plus
de	 50	 mètres	 de	 longueur,	 qui	 vient	 d'être
abattu	 récemment	 par	 les	 indigènes,	 ainsi
qu'en	 témoigne	 l'échafaudage,	 fraîchement
monté	 autour	 du	 pied	 de	 l'arbre.	 Le	 tronc	 a
près	 de	 1m50	 de	 diamètre,	 et	 l'arbre,	 de	 la
section	aux	premières	branches,	 a	pu	 fournir
cinq	billes	d'acajou	de	4	mètres	de	longueur	chacune.	Ces	énormes	masses	seront	roulées	jusqu'à
la	 rivière	 et	 voyageront,	 par	 le	 fleuve	 et	 la	 lagune,	 jusqu'à	 Grand-Bassam,	 pour	 être,	 de	 là,
expédiées	en	Europe.

À	 Apiagui,	 où	 nous	 passions	 quelques	 jours	 plus	 tard,	 nous	 obtenions	 la	 même	 réponse	 que
précédemment:	Bettié	était	 inconnu.	N'ignorant	pas	que	dans	ce	pays	attié	 les	mêmes	villages



LA	CÔTE	D'IVOIRE.—LE	PAYS	ATTIÉ.

avaient	 des	 noms	 différents	 et	 souvent	 nombreux,	 le	 commandant	 crut	 nécessaire	 d'expliquer
qu'il	s'agissait	d'un	village	sur	un	grand	fleuve....	Le	fleuve	était	connu,	très	vaguement	d'ailleurs,
mais	non	Bettié.	Et	cependant	les	vivres	faisaient	complètement	défaut.	Le	menu	quotidien	était
toujours:	igname,	bœuf	de	conserve,	vin	de	palme.	Plus	de	riz,	plus	de	biscuit.

À	Adokoï,	où	nous	arrivions	le	30	janvier,	à	35	kilomètres	de	Kodioso,	ce	fut	encore	la	question
posée	 au	 premier	 notable	 qui	 voulut	 bien	 nous	 honorer	 d'une	 palabre.	 Bettié	 était	 toujours
inconnu,	ou	plutôt	il	existait	un	village	de	ce	nom,	mais	très	loin,	si	loin,	qu'il	était	préférable	de
se	 rendre	d'abord	dans	 le	pays	de	Séka,	qui	n'était	pas	 trop	éloigné,	et	où	 les	 renseignements
seraient	certainement	plus	précis.

On	 ne	 pouvait	 attendre	 plus	 longtemps,	 et	 le	 1er	 février,	 le	 commandant,	 avec	 le	 capitaine
Thomasset	et	quelques	tirailleurs,	partait	en	reconnaissance,	à	la	recherche	de	Bettié,	et	surtout
du	convoi	de	vivres.

À	 six	heures	du	matin,	 au	moment	où	 le	 commandant	quittait	 le	 campement,	 arrivait	 le	 chef
d'Adokoï,	apportant	une	chèvre	en	cadeau.	Je	suis	chargé	de	répondre	à	ce	souhait	de	bienvenue
par	un	autre	présent.	Pendant	quelque	temps,	le	chef	erre	dans	le	camp	au	milieu	des	porteurs	et
des	 tirailleurs,	 et,	 ne	 voyant	 pas	 survenir	 l'objet	 précieux	 attendu	 en	 échange,	 il	 délie	 de	 ses
propres	mains	la	chèvre	attachée	à	un	arbre	et	retourne	au	village.	Je	lui	adresse	mon	interprète
en	 lui	 faisant	 dire	 qu'un	 cadeau	 donné	 ne	 peut	 être	 repris.	 À	 ces	 justes	 observations,	 le	 chef
répond	«que	son	cadeau	n'a	pas	été	payé	et	que,	de	plus,	il	a	été	fait	au	commandant	et	non	pas	à
moi».	 D'ailleurs,	 il	 se	 demande	 pourquoi	 il	 s'occupe	 de	 tout	 cela,	 puisqu'il	 n'est	 pas	 le	 chef
véritable,	lequel,	effrayé	de	la	présence	des	blancs,	est,	paraît-il,	dans	la	brousse.

Il	 était	 de	 toute	 nécessité	 de	 voir	 le	 chef	 dont	 l'autorité	 s'étendait	 sur	 le	 pays.	 On	 le	 fait
demander.	Il	répond	qu'il	viendra	le	lendemain.	Le	lendemain,	personne.	À	midi,	on	nous	annonce
son	arrivée.	Cela	dure	deux	jours,	et	encore	pas	de	chef.	Enfin,	le	deuxième	jour,	à	huit	heures	du
soir,	les	trompes	royales	résonnent:	c'est	Sa	Majesté	qui	fait	son	entrée	dans	son	village.

Au	matin,	il	se	présente	au	camp,	se	croyant	à	son	dernier	jour,	et	tremblant	d'émotion	et	de
vieillesse.

Le	pauvre	petit	vieux!

Il	a	nom	Leliépi	et	porte	la	barbe	du	menton	tressée	en	signe	d'autorité.	Après	un	quart	d'heure
de	palabre,	se	sentant	encore	en	vie	et	comblé	de	cadeaux	pour	lui	et	ses	royales	épouses,	il	ne
peut	retenir	ses	larmes.	Il	serre	avec	frénésie	les	mains	des	blancs	assistant	à	la	réunion	et	jette
à	 nos	 pieds	 un	 peu	 de	 terre	 prise	 devant	 lui,	 signe	 de	 grande	 reconnaissance	 et	 de	 profond
respect.

Leliépi	 paraît	 très	 intelligent	 et	 possède	 une	 autorité	 véritable	 et	 incontestée	 sur	 tous	 ses
sujets.	 Il	 promet	 des	 porteurs	 pour	 transporter	 les	 bagages,	 des	 vivres	 en	 abondance;	 tout
marche	à	merveille.

Une	bouteille	de	gin,	donnée	en	cadeau,	court	de	main	en	main,	passe	de	bouche	en	bouche,	et,
rapidement	 absorbée	 par	 la	 Cour,	 met	 en	 mouvement	 toutes	 les	 langues.	 «Oumbrenon!—Les
blancs!»	dit	le	roi,	et	dans	ce	seul	mot	se	condense	son	admiration	pour	nous.

Nous	 sommes	 des	 amis,	 si	 bien	 que,	 le	 soir	 même,	 je
débute	 et	 vais	 tâcher	 d'extraire,	 de	 la	 cuisse	 d'un	 jeune
homme,	 des	 projectiles	 qui	 y	 ont	 été	 placés	 par	 la
maladresse	 d'un	 ami.	 Oh!	 tout	 simplement,	 comme	 en
France,	une	histoire	de	chasse.	Son	compagnon	 le	prend
pour	 une	 biche	 et	 lui	 adresse	 la	 charge	 de	 son	 fusil	 en
certaine	partie	charnue	peu	protégée	chez	les	noirs	de	ce
pays.	Le	mal	n'aurait	pas	été	grand	si	c'eût	été	du	plomb
bien	 calibré	 de	 Saint-Étienne	 ou	 d'ailleurs.	 Mais	 ici	 les
chasseurs	 ne	 possèdent	 pas	 de	 Lefaucheux	 et	 se	 servent
de	 canardières	 à	 pierre,	 longues	 de	 deux	 mètres	 et
bourrées,	 jusqu'à	 la	 gueule,	 de	 poudre	 et	 de	 balles.	 Les
balles	 sont	 des	 rognures	 de	 fer,	 des	 boîtes	 à	 conserves
pliées,	 qui	 font	 généralement	 des	 plaies	 très	 sérieuses.
C'est	ce	produit	qui	a	été	administré	à	mon	client,	 lequel
ne	paraît	pas	enchanté	de	me	voir	à	son	chevet.	Je	ne	puis
pourtant	l'abandonner,	car	j'ai	été	conduit	près	de	lui	par
la	 volonté	 du	 roi	 qui,	 me	 voyant,	 ce	 matin,	 faire	 des
pansements	 aux	 porteurs,	 a	 cru	 que	 je	 pourrais	 en	 faire
autant	à	son	blessé.

En	me	rendant	chez	mon	client,	j'ai	rencontre,	à	un	coin
de	rue,	le	doyen	de	la	Faculté	de	Médecine	d'Adokoï,	une
bonne	petite	vieille,	à	figure	réjouie,	couverte	de	gris-gris,
de	perles,	etc.	Elle	se	demande	ce	qui	pourra	bien	advenir
à	ce	pauvre	garçon,	assez	peu	soucieux	de	sa	vie	pour	se
mettre	 entre	 les	 mains	 d'un	 médecin	 blanc!	 Cependant,
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nous	nous	faisons	bonne	figure,	et	nous	nous	serrons	les	mains	avec	le	plaisir	qu'on	éprouve	à	se
trouver	entre	confrères.

Le	 projectile,	 qui	 a	 traversé	 la	 cuisse,	 roule	 sous	 la	 peau.	 Une	 simple	 incision	 peut	 le	 faire
sortir.	Je	dois	le	guérir,	me	dit-on,	mais	il	ne	faut	pas	parler	d'opération.	Impossible.

Je	quitte	donc	le	malheureux	blessé,	qui	continuera	son	martyre	chaque	matin.	Au	moyen	d'une
baguette	l'opérateur	indigène	repousse	la	peau,	et	de	cette	façon,	le	projectile	doit	reprendre	la
voie	par	laquelle	il	est	entré.	Le	pansement	se	compose	de	feuilles	bouillies	dans	une	décoction
d'écorces	astringentes.	À	mon	retour,	je	retrouverai	ce	malheureux;	la	balle	sera	tombée,	et,	avec
elle,	une	partie	des	chairs	de	la	cuisse.

Pendant	notre	 séjour	à	Adokoï,	 le	 roi	 tint	 toutes	 ses	promesses.	Après	des	adieux	 touchants,
nous	nous	dirigeons	vers	Dioubasso,	en	regrettant	de	quitter	ce	pays,	dont	les	habitants	nous	ont
donné	une	si	franche	hospitalité.

Le	petit	village	de	Dioubasso	ne	pouvait	être	pour	nous	un	centre	assez	riche	en	ressources;
aussi	fut-il	nécessaire	de	rayonner	aux	environs,	afin	de	nous	procurer	les	vivres	dont	nous	avions
besoin.	À	l'est,	 je	trouvai	un	village	beaucoup	plus	important,	Biasso,	et	décidai	 les	indigènes	à
venir	nous	ravitailler	au	campement.	Pour	la	première	fois,	un	blanc	paraissait	chez	eux.	Je	veux
prendre	 une	 photographie:	 tous	 fuient	 au	 bruit	 de	 l'appareil.	 Mais	 là,	 comme	 partout,	 la	 plus
grande	familiarité	succède	rapidement	à	l'étonnement	et	à	la	crainte	du	début.

CE	FUT	UN	SAUVE-QUI-PEUT	GÉNÉRAL	QUAND	JE	BRAQUAI	SUR	LES	INDIGÈNES	MON	APPAREIL	PHOTOGRAPHIQUE.	DESSIN	DE	J.
LAVÉE,	D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

Je	reviens	à	Dioubasso,	suivi	de	nombreux	indigènes	apportant	des	provisions	que	nous	voulons
acheter	avant	le	déjeuner.	Le	prix	élevé	qu'ils	en	demandent	ne	nous	permet	pas	de	conclure	le
marché.	Cela	nous	est	d'autant	plus	pénible	que	nous	ne	possédons	plus	de	vivres.

On	 se	 met	 à	 table	 en	 espérant	 que	 les	 noirs	 reviendront	 plus	 conciliants,	 et	 comme	 le
campement	 est	 envahi	 par	 les	 habitants	 du	 village,	 discutant	 entre	 eux	 et	 faisant	 un	 bruit
assourdissant,	nous	les	prions	de	rentrer	chez	eux.	Personne	ne	bouge;	le	vacarme	continue,	et
les	 vivres	 ne	 nous	 viennent	 pas.	 Par	 les	 soins	 de	 quatre	 de	 nos	 tirailleurs,	 le	 camp	 est	 enfin
évacué	et	l'incident	paraît	terminé.

Une	heure	plus	tard,	mon	ancien	infirmier,	le	tirailleur	Ali-Sadjéou,	vient	me	trouver.	Les	noirs
l'ont	mis	en	joue	pendant	qu'il	traversait	le	village	pour	aller	chercher	de	l'eau.	Il	n'avait	pas	son
fusil	 et	 revenait.	Nous	avions,	 en	effet,	 commis	 la	 faute	de	 camper	 loin	d'un	point	d'eau	et	de
laisser	le	village	intercepter	la	route	qui	menait	au	ruisseau.

Quelques	 instants	 après,	 en	 armes,	 nous	 arrivons	 à	 l'entrée	 de	 Dioubasso;	 les	 tirailleurs,	 en
avant,	précèdent	les	porteurs	qui	doivent	faire	la	corvée	d'eau.	Les	habitations	sont	abandonnées.
Les	indigènes,	embusqués	dans	les	broussailles	qui	entourent	le	village	à	30	mètres	environ	des
cases,	 ont	 apprêté	 leurs	 fusils.	 Quand	 la	 provision	 d'eau	 est	 faite,	 on	 s'arrête	 au	 centre	 des
maisons,	 près	 de	 la	 case	 à	 palabres.	 Un	 bœuf	 qui	 erre	 près	 de	 nous	 est	 saisi,	 et	 l'interprète
annonce	à	haute	voix	que,	comme	amende,	nous	emportons	le	bœuf,	et	que	les	maisons	ne	seront
pas	brûlées.

Dans	 la	 soirée,	 les	 notables	 venaient	 reconnaître	 leurs	 torts,	 mais	 déjà,	 le	 bœuf,	 coupé	 en
quartiers,	était	distribué	aux	affamés	que	nous	étions,	trop	heureux	de	cette	bonne	aubaine.



De	Dioubasso,	un	guide	nous	conduisit	dans	le	pays	de	Séka-Séka	où	nous	arrivions	assez	tard
dans	la	soirée.	L'entrevue	avec	le	chef	du	village	fut	assez	froide:	sa	police	l'avait	mis	au	courant
de	l'affaire	de	Dioubasso.

Il	nous	parla	du	passage	du	commandant	qu'il	avait	autorisé	à	traverser	son	village,	il	y	avait
quelques	 jours;	 il	 lui	 avait	 même	 fourni	 un	 guide	 pour	 le	 conduire	 à	 Bettié.	 Bettié	 était	 donc
connu	dans	ce	pays,	et	nous	pouvions	espérer	être	bientôt	ravitaillés.	«Il	s'offrait,	moyennant	des
cadeaux	plus	importants	que	ceux	de	l'autre	blanc,	à	nous	indiquer	le	même	chemin.»

On	ne	pouvait	nous	mettre	plus	poliment	à	la	porte.	Or	nous	devions	attendre	le	commandant
dans	ce	village.

À	cette	déclaration	de	notre	part,	 le	 chef	bondit	 sur	 le	 tabouret	 en	bois	 à	 trois	pieds	qui	 lui
servait	de	trône.	Ce	meuble	portatif	est	dans	ce	pays	un	insigne	de	l'autorité	du	personnage	qui	a
le	droit	de	s'y	asseoir.	Le	chef	bondit,	se	frappa	les	lèvres	de	la	paume	de	la	main	gauche	et,	se
levant,	nous	congédia.

Puis	se	ravisant,	il	nous	invite	à	loger	dans	le	village.	Nous	refusons	en	pensant	à	la	possibilité
d'une	 attaque	 nocturne.	 Enfin,	 sur	 notre	 prière	 de	 nous	 indiquer	 un	 emplacement	 où	 nous
pourrions	camper,	le	chef	nous	fait	conduire	hors	du	village	et	nous	nous	installons	auprès	d'un
petit	ruisseau.

On	pouvait	espérer	qu'il	y	avait	eu	mauvaise	entente;	un	mot	mal	 traduit	par	nos	 interprètes
avait	 pu	 froisser	 sa	 Majesté,	 qui	 nous	 refusait	 la	 permission	 de	 séjourner	 sur	 son	 territoire,
permission	 qui	 nous	 avait	 toujours	 été	 accordée	 jusque-là.	 Notre	 confiance	 en	 nos	 interprètes
n'était	plus	bien	grande	depuis	que	nous	avions	remarqué	qu'ils	avaient,	à	différentes	reprises,
réussi	à	s'approprier	des	cadeaux	que	 l'on	nous	 faisait.	Cela	 leur	était	d'autant	plus	 facile	que,
pour	 converser	 avec	 les	 chefs	 attiés,	 il	 fallait	 fréquemment	 se	 servir	 de	 deux	 interprètes,
tellement	les	dialectes	varient	de	village	à	village.

Vers	midi	commença	un	défilé	sans	fin	de	guerriers	du	pays,	le	fusil	à	la	main:	la	force	armée
était	 mobilisée.	 À	 cette	 menace	 d'intimidation,	 il	 était	 nécessaire	 de	 répondre;	 nos	 tirailleurs
reçurent	donc	l'ordre	de	faire,	chaque	matin,	le	maniement	d'armes	auprès	du	camp.

Mais	à	 ce	moment,	 sans	vivres,	nous	ne	pouvions	nous	montrer	difficiles	et,	 le	même	soir,	 à
quatre	 heures,	 il	 nous	 fallait	 palabrer	 pour	 acheter	 un	 bœuf.	 «Le	 roi	 nous	 le	 donne,	 traduit
l'interprète,	 car	 il	 reconnaît	 la	 supériorité	 des	 blancs	 qui	 font	 des	 fusils,	 des	 couteaux,	 etc....»
Cependant,	comme	nous	avons	également	pour	nous	la	richesse,	il	nous	demande	en	échange	la
modique	somme	de	3	onces	½	de	poudre	d'or	(200	francs).	Nous	répondons	que	«nous	sommes
certainement	 des	 êtres	 supérieurs,	 mais	 que	 ce	 n'est	 pas	 une	 raison	 pour	 nous	 combler	 de
cadeaux	de	 ce	genre».	On	parlemente:	 le	bœuf,	 une	bête	blanche,	 est,	 paraît-il,	 superbe	et	ne
ressemble	 en	 rien	 aux	 autres	 bœufs	 que	 nous	 avons	 pu	 acheter	 précédemment.	 On	 tombe
d'accord	pour	90	francs.	Nous	avions	enfin	un	gîte	et	des	vivres	pour	réparer	nos	 forces	usées
par	un	mois	de	dur	voyage	à	travers	la	brousse.

(À	suivre.)
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LES	TROIS	GRÂCES	DE	MOPÉ	(PAYS	ATTIÉ).—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

SOUVENIRS	DE	LA	CÔTE	D'IVOIRE[1]
Par	le	Docteur	LAMY

Médecin-major	des	troupes	coloniales.

II.	—	Dans	le	territoire	de	Mopé.	—	Coutumes	du	pays.	—	La	mort
d'un	prince	héritier.	—	L'épreuve	du	poison.	—	De	Mopé	à	Bettié.	—
Bénié,	roi	de	Bettié	et	sa	capitale.	—	Retour	à	Petit-Alépé.

Ce	voyage	continu	de	plus	d'un	mois	à	travers	la	brousse,	dans
des	 sentiers	 rocailleux	 et	 couverts	 de	 branchages,	 avait
occasionné	à	nos	porteurs	de	nombreuses	plaies	s'ulcérant	très
facilement	et	devenant	même	parfois	graves	par	leur	étendue	et
leur	 profondeur.	 Tous	 les	 matins,	 c'était	 un	 long	 défilé	 de
tirailleurs,	de	porteurs,	auxquels	 il	 fallait	panser,	qui	 les	pieds,
qui	 les	 mains.	 À	 ces	 nombreux	 invalides	 commençaient	 à	 se
joindre	pour	les	pansements	quelques	sujets	de	Séka.

Un	matin,	je	terminais	à	peine	mon	service	et,	encore	entouré
des	derniers	malades	et	des	indigènes	qui	venaient	s'instruire	à
ma	visite	dans	l'art	de	guérir	les	plaies,	je	me	disposais	à	quitter
ma	tente,	quand	je	vis	deux	tirailleurs	déposer	à	mes	pieds	un	de
nos	porteurs	inanimé.

Le	Sénégalais	Lamina	Touré	venait	d'être	piqué	par	un	serpent
qu'il	n'avait	pu	reconnaître,	et	qui	probablement	devait	être	une
vipère	 cornue,	 reptile	 très	 répandu	 dans	 l'Attié	 et	 que	 nous
rencontrions	 fréquemment.	 Un	 de	 nos	 sous-officiers,	 se
disposant	à	se	coucher,	avait	été	fort	surpris	de	trouver	une	de
ces	vipères	blottie	sous	sa	couverture.

Le	blessé,	aussitôt	mordu,	n'avait	eu	que	le	temps	de	se	rendre
auprès	de	ses	amis,	et	en	leur	disant	ce	qui	venait	de	lui	arriver,

s'était	évanoui;	en	toute	diligence	on	me	l'apportait.

Le	venin	était	déjà	en	grande	partie	absorbé,	ainsi	que	 l'indiquaient	 la	respiration	difficile	et
irrégulière,	 le	 coma	 dans	 lequel	 se	 trouvait	 plongé	 le	 blessé.	 Les	 Attiés,	 témoins	 de	 l'état	 de
Lamina	 et	 connaissant	 le	 résultat	 fatal	 d'une	 piqûre	 de	 vipère	 cornue,	 regardaient	 avec	 un
sourire	 ironique	 mes	 préparatifs	 d'injection:	 je	 ne	 pouvais	 avoir	 d'espoir	 que	 dans	 le	 sérum
antivenimeux	 du	 docteur	 Calmette,	 dont	 je	 possédais	 quelques	 flacons	 dans	 mes	 cantines
médicales,	et	je	me	disposais	à	l'injecter.

Une	première	injection	faite	n'amène	aucun	résultat.

«Le	 fétiche	 pour	 serpents»,	 me	 font	 dire	 les	 Attiés,	 pouvait	 seul	 sauver	 le	 pauvre	 blessé.
Néanmoins,	quelques	minutes	plus	 tard	 je	 fais	une	nouvelle	 injection.	Cette	 fois	 je	constate	un
mieux	 appréciable:	 l'état	 général	 est	 meilleur,	 et,	 au	 grand	 étonnement	 des	 spectateurs,	 le
malade	fait	quelques	mouvements.

Dans	l'après-midi	le	mieux	s'accentuait	d'autant	plus	que	je	venais	de	procéder	à	une	nouvelle
injection.
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Après	une	convalescence	de	quelques	jours,	Lamina	était	complètement	guéri.	J'étais	un	grand
féticheur!

Le	 lendemain,	 le	chef	Séka,	m'amenant	 force	malades	à	guérir,	me	demandait	d'aller	donner
mes	soins	au	vieux	roi	de	Mopé.	«Mopé?	où	était-ce?»	Le	village	où	nous	étions!

Il	fallait	s'expliquer.	De	tout	cela	il	résulta	que	Mopé	était	bien	le	nom	du	village	et	que	Séka-
Séka	voulait	dire	grand	chef:	 le	 roi.	D'autre	part,	 le	vieux	chef	malade	était	 le	véritable	 roi	du
pays,	et	celui	que	j'avais	devant	moi	et	qui	se	faisait	appeler	Séka-Séka	avait	pris	le	pouvoir	et	le
titre	royal	avant	la	disparition	du	titulaire.	J'accompagnai	donc	l'usurpateur	chez	le	royal	malade
auquel	j'ordonnai	quelques	drogues	inoffensives:	le	mal	était	incurable.

Au	retour	du	commandant,	les	palabres	recommencèrent.	On	agita	surtout	la	question	de	notre
départ:	«Nous	ne	pouvions	rester	plus	longtemps	sur	le	territoire	de	Mopé.»

Cela	 fut	 dit	 longuement	 et	 quelquefois	 même	 avec	 véhémence	 par	 le	 chef	 Séka.	 Les	 bonnes
relations	étaient	rompues,	et	moi	seul	continuai	à	recevoir	de	mes	malades	et	surtout	du	vieux	roi
quelques	cadeaux	consistant	en	ignames,	rares	poulets	et	œufs	pour	fétiches.

Je	 reçus,	un	 jour,	en	cadeau,	un	grand	plat
de	 «foutou»	 au	 singe.	 L'accepter	 était	 très
simple,	 mais	 il	 me	 fallut	 y	 goûter	 devant	 la
maîtresse	de	maison	qui	l'avait	préparé.	Je	fus
très	étonné	de	trouver	un	goût	excellent	à	ce
mets	 que	 j'avais	 toujours	 refusé	 d'accepter
jusque-là.	 Tout	 heureuse	 de	 l'accueil	 que
j'avais	fait	à	son	cadeau,	la	matrone	me	donna
en	 quelques	 mots	 la	 préparation	 du	 «foutou»
que	je	savais	être	le	fond	de	la	nourriture	des
indigènes	 à	 la	 Côte	 d'Ivoire.	 Des	 bananes
bouillies	à	l'eau	et	écrasées	sont	mélangées	à
de	 l'huile	de	palme,	et	quand	 le	 tout	est	bien
cuit,	 on	 y	 ajoute	 quantité	 de	 poivre	 et	 de
piments,	 et	 un	 peu	 de	 viande	 de	 poulet,	 de
bœuf,	de	poisson,	de	singe,	suivant	l'occasion
ou	la	richesse	de	la	maison.

À	Mopé,	je	remarquai,	d'ailleurs,	les	mêmes
usages,	les	mêmes	coutumes	que	dans	le	reste
de	la	forêt	et	que	sur	les	bords	des	lagunes.

Ici	je	retrouvai	la	porte	fétiche	à	l'entrée	du
village,	 des	 arbres	 et	 cases	 fétiches	 au	 centre	 de	 l'agglomération	 et	 à	 l'intérieur	 de	 chaque
enceinte	particulière,	avec	les	mêmes	sacrifices:	des	œufs,	des	poulets,	etc.

Quant	au	costume,	 il	ne	différait	que	par	de	 légers	détails,	 étant	 très	 sommaire	dans	 tout	 le
pays,	aussi	bien	chez	les	hommes	que	chez	les	femmes.	Dans	les	régions	de	la	côte,	les	indigènes
emploient	 les	 cotonnades	 européennes	 importées;	 dans	 la	 forêt,	 les	 tissus	 sont	 de	 fabrication
attiée;	aussi	le	vêtement	y	est-il	encore	plus	rudimentaire.

Les	jeunes	filles	portent	deux	colliers	de	perles,	un	autour	du	cou,	l'autre	autour	des	reins.	À	ce
dernier	est	attaché	un	lambeau	d'étoffe	qui,	passant	entre	les	jambes,	se	noue	devant	et	derrière.
Les	femmes	ont	quelquefois	une	pièce	d'étoffe	plus	grande,	une	serviette	roulée	autour	des	reins.
Les	 plus	 riches	 possèdent	 des	 rangées	 de	 perles	 assez	 nombreuses	 autour	 des	 jambes	 ou	 des
bras;	mais	 le	costume	n'en	est	pas	pour	cela	plus	complet.	Les	petits	garçons,	moins	riches	ou
moins	 coquets	 que	 leurs	 sœurs,	 se	 contentent	 d'une	 ficelle.	 Quand	 ils	 deviennent	 grands,	 ils
prennent,	dans	le	vestiaire	commun	à	la	famille,	un	lambeau	d'étoffe	toujours	très	petit,	qu'ils	se
mettent	autour	de	la	ceinture.	Souvent	ces	tissus	sont	remplacés	par	l'écorce	souple	d'un	arbre,
le	«fou»	ou	«pou»,	dont	ils	se	font	des	ceintures,	surtout	pendant	leurs	travaux	aux	champs.
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Dans	l'Attié	comme	dans	tout	pays	nègre,	la	femme	fait	les	corvées,	rapporte	des	bananeraies
et	des	champs,	toujours	très	éloignés	des	villages,	le	bois,	les	bananes,	les	ignames,	les	grains	de
palme	pour	préparer	la	nourriture	pendant	que	les	hommes	flânent	dans	leur	cour,	font	palabre
ou	chassent,	armés	de	leurs	longs	fusils	de	traite;	à	moins	qu'ils	ne	se	rendent	chez	le	forgeron
du	 village,	 car	 c'est	 le	 rendez-vous	 des	 oisifs,	 les	 jours,	 si	 rares	 cependant,	 où	 l'artiste	 doit
travailler.	 L'installation	 est,	 d'ailleurs,	 plus	 que	 sommaire.	 Le	 soufflet?	 deux	 troncs	 d'arbres
creusés,	 fermés	 à	 une	 extrémité	 par	 une	 peau	 de	 bête,	 l'autre	 ouverture	 se	 terminant	 dans	 le
foyer.	Un	aide	pèse	alternativement	sur	 les	deux	peaux	et	 le	vent	ainsi	produit	vient	activer	 la
combustion	 des	 amandes	 de	 palme,	 qui	 servent	 de	 charbon.	 L'enclume?	 une	 pierre,	 et	 le
marteau?	 une	 pièce	 de	 fer	 quelconque.	 Les	 ouvrages	 ainsi	 forgés	 répondent	 à	 ce	 matériel
rudimentaire,	 et	 bien	 qu'imparfaits,	 suffisent	 à	 placer	 l'artisan	 en	 haute	 estime	 parmi	 ses
concitoyens.

Les	 femmes	 s'occupent	 toute	 la	 journée	 de	 leur	 intérieur	 et	 des	 soins	 du	 ménage.	 La	 plus
grande	 propreté	 règne	 à	 l'intérieur	 de	 leur	 habitation;	 à	 l'extérieur,	 la	 rue	 principale	 et	 les
alentours	du	village	ne	présentent	pas	la	moindre	ordure.

Après	avoir	donné	ses	soins	aux	enfants,	la	mère	se	rend	dans	une	partie	retirée	de	la	maison
et	 procède	 à	 un	 lavage	 minutieux	 de	 son	 corps	 tout	 entier.	 Pour	 cet	 usage,	 elle	 se	 sert	 d'une
éponge	faite	avec	les	fibres	de	la	tige	du	bananier	que	l'on	a	mise	tremper	dans	l'eau	et	ensuite
battue	longuement.

Le	savon	ne	lui	est	pas	inconnu.	Elle	sait	le	fabriquer	en	mélangeant	des	cendres	de	peaux	de
bananes	avec	de	l'huile	de	palme.	Ce	savon	en	forme	de	boule	grisâtre	est	très	fort	et	nettoie	très
bien.	 Aussi	 pour	 prévenir	 l'irritation	 possible	 de	 la	 peau,	 si	 les	 frictions	 au	 savon	 ont	 été	 trop
fortes	ou	répétées,	elle	s'enduit	le	corps	d'huile	de	palme,	et,	si	elle	est	coquette	ou	doit	tenir	son
rang	de	femme	de	chef,	se	recouvre	la	poitrine	et	la	gorge	d'une	résine	parfumée.

Les	jours	de	fête	ou	de	deuil,	les	ablutions	sont	de	toute	nécessité,	et	la	toilette	est	encore	plus
soignée.	 Aux	 onctions	 d'huile	 de	 palme,	 succèdent	 des	 applications	 de	 peinture	 sur	 diverses
parties	du	corps	et	de	parfums	aux	odeurs	fortes,	mais	souvent	agréables.

Pendant	tout	notre	séjour	dans	la	forêt,	j'ai	remarqué	la	déférence	et	le	respect	avec	lesquels
nous	étions	reçus	par	les	chefs	et	les	habitants	des	villages.	Leur	respect	et	leur	adoration	pour
les	blancs	proviennent,	sans	doute,	de	ce	qu'ils	nous	reconnaissent	une	intelligence	élevée	et	une
supériorité	 indéniable,	se	manifestant	dans	nos	ustensiles	 les	plus	communs,	 les	vêtements,	 les
fusils,	etc.

Mais	cette	admiration	est	également	accrue	par	la	légende	répandue	dans	tout	le	pays	attié	sur
les	blancs	qui,	d'après	elle,	seraient	des	êtres	supérieurs,	vivant	dans	l'eau,	d'où	leur	couleur,	où
ils	sont	privés	de	femmes:	ils	nous	voyaient	toujours	sans	compagnes.	De	là	leur	crainte	de	nous
voir	enlever	leurs	épouses	et	leur	interdiction	à	ces	dernières	d'approcher	de	nos	campements.

Et	 cependant,	 si	 j'en	 juge	 par	 les	 palabres	 dont	 j'ai	 pu	 être	 témoin,	 la	 vertu	 des	 femmes	 ne
paraît	pas	une	obligation.	Des	fautes	graves	se	rachètent	très	facilement	au	moyen	d'une	amende
souvent	légère.	Je	ne	sais	même	pas	si	ces	amendes	ne	constituent	pas	une	sorte	de	commerce.
La	 coutume	 veut	 qu'en	 ce	 pays	 l'épouse	 qui	 a	 péché	 vienne	 avertir	 le	 mari	 en	 dénonçant	 son
complice.	Ce	dernier	est	condamné	à	réparer	le	dommage	et,	sitôt	l'amende	reçue,	le	mari,	trop
heureux	 de	 ce	 cadeau	 si	 mérité,	 quitte	 la	 palabre	 en	 compagnie	 de	 l'épouse	 infidèle	 qui	 a	 su
cependant	se	rendre	utile	à	la	communauté.

En	général,	 les	 femmes	sont	admises	aux	palabres,	mais	elles	n'y	ont	pas	voix	quand	il	s'agit
d'une	discussion	d'intérêt	général.

Le	roi	ou	chef	du	pays,	qui	doit	rendre	la	justice	ou	diriger	les	débats,	n'a	pas	toujours	une	bien
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grande	 autorité	 sur	 ses	 sujets;	 l'influence	 qu'il	 possède	 est	 très	 souvent	 méconnue	 dans	 les
réunions	publiques,	et	c'est	ce	qui	explique	la	difficulté	que	nous	avons	maintes	fois	rencontrée
pour	nous	procurer	des	vivres,	des	porteurs.	Le	chef	n'était	pas	toujours	obéi,	surtout	quand	 il
commandait	 aux	 jeunes	 gens;	 les	 anciens	 nous	 ont	 été,	 en	 général,	 moins	 hostiles,	 et	 c'est
souvent	grâce	à	eux	que,	dans	les	cas	difficiles,	les	relations	n'ont	pas	été	rompues.

Cette	déférence	du	roi	et	des	anciens	pour	nous,	pour	un	blanc	en	général,	se	révèle	dans	cette
coutume	 qui	 veut	 que	 le	 chef	 du	 village,	 dans	 lequel	 vous	 arrivez,	 vous	 apporte	 un	 cadeau
quelconque:	un	animal,	des	aliments,	et	dans	ce	dernier	cas,	il	se	croit	obligé	d'en	goûter	devant
vous	 avant	 que	 vous	 en	 mangiez.	 Si	 c'est	 du	 liquide,	 de	 l'eau,	 du	 vin	 de	 palme,	 il	 en	 verse
quelques	gouttes	à	terre	comme	offrande	aux	fétiches,	puis	en	boit	lui-même	quelques	gorgées	et
vous	passe	ensuite	le	reste.	Vous	devez	agir	de	même	si	vous	offrez	du	vin,	du	gin.	Cette	simple
cérémonie	est	une	preuve	de	 la	pureté	des	 intentions	de	celui	qui	 fait	 le	cadeau;	 il	ne	faut	pas
oublier,	on	effet,	que	dans	ce	pays	le	poison	est	en	grand	honneur.

Suivant	 une	 autre	 coutume,	 le	 chef	 doit	 accompagner	 le	 voyageur	 de	 marque,	 le	 blanc,	 qui
traverse	le	pays,	jusqu'à	l'extrémité	du	village	et	même	plus	loin.	À	cette	occasion,	une	femme	du
chef	dépose	une	nouvelle	offrande:	œufs,	poulet,	à	la	porte	fétiche	que	l'on	vient	de	franchir,	ou
plus	loin	sur	une	tombe	près	de	laquelle	on	passe	dans	la	brousse.

Dans	 l'Attié,	 les	 défunts	 sont	 enterrés	 loin
des	habitations,	dans	un	endroit	isolé	que	l'on
débroussaille	 et	 sur	 lequel	 on	 vient	 déposer
des	poteries	 et	des	 cadeaux	à	 la	mémoire	de
celui	qui	n'est	plus.

Les	 funérailles	 se	 célèbrent	 avec	 grande
pompe,	 comme	 je	 pus	 le	 constater	 pendant
que	nous	étions	installés	à	Mopé.

Un	 jour,	 de	 grands	 cris	 s'élèvent	 dans	 tout
le	village:	des	hurlements,	des	pleurs;	comme
des	 fous,	 les	habitants	courent	de	 tous	côtés.
Le	frère	de	Séka,	successeur	désigné	au	trône
de	Mopé,	venait	de	mourir	subitement.

Toute	 la	 journée	 ce	 fut	 un	 tam-tam
continuel;	la	nuit,	au	lieu	d'y	mettre	un	terme,
ne	 fit	 que	 redoubler	 le	 tapage.	 Le	 lever	 du
soleil	 fut	 salué	 d'une	 pétarade	 nourrie	 et	 de
cris	 de	 plus	 en	 plus	 forts	 et	 nombreux.	 Des

environs	 arrivent	 les	 guerriers,	 puis	 les	 parents	 et	 les	 amis	 du	 défunt.	 On	 abandonne
complètement	 les	 travaux	des	champs	où	 l'on	ne	va	même	plus	chercher	du	vin	de	palme,	des
bananes.	Je	ne	sais	si	l'on	a	le	temps	de	manger.	En	tout	cas,	il	est	défendu	de	rien	prendre:	tout
le	pays	est	en	deuil.

DANSE	EXÉCUTÉE	AUX	FUNÉRAILLES	DU	PRINCE	HÉRITIER	DE	MOPÉ.—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

La	 curiosité	 me	 poussant,	 je	 me	 rendis	 au	 village.	 Une	 foule	 compacte	 emplissait	 la	 rue
centrale.	 Des	 groupes	 de	 guerriers,	 fusil	 en	 main,	 entourant	 des	 barils	 de	 poudre	 de	 traite,
chargeaient	 leurs	 armes	 jusqu'à	 la	 gueule:	 c'était	 miracle	 qu'il	 n'y	 eût	 pas	 d'accident.	 Des
personnes,	la	figure	enduite	de	couleur	blanche,	se	frappaient	la	tête	contre	le	mur	en	hurlant.

Auprès	de	la	maison	du	chef,	il	était	impossible	de	passer.	Les	tam-tam	de	guerre,	longs	de	2
mètres,	 creusés	 dans	 d'énormes	 troncs	 d'arbres,	 résonnaient	 sous	 les	 coups	 redoublés	 des
nègres.	 Un	 chant	 monotone	 sortait	 de	 toutes	 les	 poitrines,	 pendant	 que	 quelques	 forcenés
exécutaient	la	danse	funèbre.

À	tout	instant	la	foule	grossissait,	et	de	nombreux	guerriers,	le	chien	du	fusil	relevé,	défilaient



auprès	de	la	maison	du	mort.

Quand	le	soleil	marqua	le	milieu	du	jour,	le	tumulte	s'arrêta	comme	par	enchantement,	et	l'on
fit	cercle	sur	une	place	auprès	du	village:	d'un	côté	le	chef	Séka	entouré	de	toute	sa	famille,	de
l'autre	 le	 grand	 féticheur	 ayant	 derrière	 lui	 les	 habitants	 du	 village.	 On	 allait	 faire	 fétiche	 ou
plutôt	boire	le	poison	d'épreuve.

Allou	m'expliqua	de	son	mieux	la	raison	et	le	sujet	de	la	cérémonie	à	laquelle	j'assistai	à	l'écart
derrière	 un	 palmier.	 «La	 mort	 ne	 pouvait	 être	 naturelle,	 me	 disait-il.	 Nécessairement,	 étaient
accusées	d'avoir	tué	le	frère	de	Séka,	les	personnes	y	ayant	intérêt,	c'est-à-dire	les	membres	de
la	famille	du	défunt	qui	pouvaient	espérer	devenir	un	jour	roi	de	Mopé.»

Le	grand	féticheur	s'avance	au	milieu	du	cercle	formé	par	les	assistants	et	fait	apporter	par	un
jeune	garçon,	complètement	nu,	les	appareils	de	la	cérémonie:	un	grand	mortier	avec	son	pilon
en	bois	dans	lequel	on	doit	mélanger	le	«foutou»	de	bananes	cuites	avec	la	décoction	de	l'écorce
à	poison	contenue	dans	une	terrine	en	terre	du	pays.

À	 grands	 cris	 et	 avec	 force	 gestes,	 le	 féticheur	 explique	 qu'il	 existe	 un	 coupable	 et	 que	 le
poison	doit	le	faire	connaître.	Si	la	mort	a	été	naturelle,	le	poison	sera	sans	effet	sur	ceux	qui	en
boiront,	sinon	le	meurtrier	sera	dévoilé	et	puni.	Séka	répond	que	tout	est	convenu.

«Le	foutou	est	préparé,	reprend	le	féticheur,	qui	va	le	manger?»

Personne	ne	bouge,	hormis	le	jeune	aide	du	féticheur	qui,	revenant	avec	une	noix	de	coco	en
guise	 de	 coupe,	 se	 met	 en	 devoir	 de	 verser	 le	 poison	 dans	 le	 mortier	 et	 de	 le	 mélanger	 aux
bananes.

De	nouveau,	le	féticheur	répéta	son	invitation:	«Qui	va	le	manger?»

Un	silence	terrible	s'étend	sur	toute	l'assistance,	et	j'entends	à	peine	le	pauvre	Allou,	tremblant
lui	aussi,	me	souffler:	«Si	quelqu'un	mange,	il	est	mort.»	C'est	en	effet	l'écorce	rouge	du	tali	qui	a
servi	à	la	préparation,	et	tous	savent	que	ce	poison	ne	pardonne	pas.

En	tournant	en	cercle	devant	les	assistants	terrifiés,	le	féticheur	pousse	des	cris,	de	véritables
rugissements	pour	solliciter	un	aveu	des	assistants.	Au	milieu	de	ses	hurlements	de	plus	en	plus
violents,	on	peut	reconnaître	les	noms	de	différentes	personnes	présentes,	mais	nul	n'y	répond.

Tout	à	coup	il	s'arrête,	et	de	la	main	indique,	auprès	du	chef,	un	noir	de	forte	taille.	Celui-ci	ne
peut	 se	 dérober.	 Il	 se	 lève,	 et	 le	 frisson	 qui	 parcourt	 toute	 l'assemblée	 me	 fait	 également
trembler	malgré	moi:	je	vais	donc	assister	au	poison	d'épreuve.

Le	condamné	s'approche	de	Séka,	 lui	parle	à	 l'oreille,	et	 tous	deux,	 suivis	de	 leur	 famille,	 se
retirent	derrière	les	palmiers	voisins,	pendant	que	le	féticheur	fait	entendre	des	imprécations	de
plus	en	plus	terribles.

«Écoutez,	cria	Séka,	qui	revient	accompagné	de	sa	famille,	au	milieu	de	l'assistance,	après	une
absence	de	plus	d'un	quart	d'heure,	écoutez!	le	fétiche	n'a	pas	menti.	Le	coupable	désigné	avoue
avoir	tué	mon	frère,	et	je	le	condamne	à	offrir	un	bœuf	et	dix	bouteilles	de	gin	à	la	mémoire	du
défunt!»

C'était	 très	 simple:	 la	 crainte	 de	 la	 mort	 venait	 de	 se	 faire	 reconnaître	 coupable	 d'un	 crime
imaginaire	le	premier	indigène	désigné	par	le	féticheur.

Déjà	le	bœuf	immédiatement	amené	est	dépouillé,	dépecé.	C'est	la	curée!	Chacun	en	veut	une
part	et	la	vue	du	sang	excite	les	désirs	et	augmente	la	clameur.	Les	fusils	partent	d'eux-mêmes,
les	tam-tam	recommencent	et	nous	devons,	cette	nuit	encore,	ne	jouir	que	d'un	repos	relatif.

Le	lendemain,	le	vacarme	est	toujours	le	même.	Vers	midi,	les	féticheuses	se	couvrent	de	fibres
d'écorce,	de	peinture	blanche	et	se	ceignent	la	tête	de	branches;	elles	se	réunissent	aux	femmes
du	pays	et	aux	parentes	du	défunt,	qui,	également	peintes	en	blanc,	transportent	le	mort	auprès
d'un	ruisseau	pour	procéder	à	la	toilette	mortuaire	en	lui	faisant	des	ablutions.	Cette	cérémonie
dure	environ	trois	heures.	Puis	le	défunt	est	ramené	chez	lui	où	il	est	embaumé.	Les	parfums	en
usage	 sont	 mélangés	 à	 différentes	 couleurs	 avec	 lesquelles	 chaque	 femme	 agrémente,	 suivant
son	caprice,	les	diverses	parties	du	corps	de	l'époux.

Les	funérailles	ne	prennent	fin	que	cinq	jours	plus	tard,	paraît-il.	Les	autres	cérémonies	nous
ont	été	complètement	cachées.	Pourquoi?

Au	dire	de	mon	boy	Allou,	un	chef	de	cette	importance	ne	peut	s'en	aller	seul	en	terre.	Il	faut
lui	 donner	 des	 compagnes	 et	 pour	 cela,	 dans	 la	 tombe,	 on	 précipite,	 décapitées,	 quelques
épouses	par	trop	fidèles.	Sur	ce	sujet	il	m'a,	d'ailleurs,	été	impossible	de	me	renseigner,	car	le	3
mars,	je	reçus	l'ordre	de	partir	pour	Bettié	où	notre	convoi	de	vivres	était	toujours	en	détresse.

De	Mopé	à	Bettié,	il	y	a	trois	jours	de	marche.	Afin	de	gagner	du	temps,	je	doublais	les	étapes,
espérant	faire	la	route	en	deux	jours,	si	possible.	Le	lendemain	au	soir,	le	lieutenant	Macaire	et
moi	nous	étions	les	hôtes	de	Bénié	Coamé,	roi	de	Bettié	et	autres	lieux.	Le	palais	où	nous	sommes
reçus	 n'est	 pas	 royal;	 construit	 en	 planches,	 il	 possède	 une	 toiture	 en	 tôle	 aux	 ouvertures
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innombrables.

Politique	et	commerçant,	Bénié	a	su
profiter	 de	 ses	 relations	 avec	 les
premiers	explorateurs	qui	ont	été	ses
hôtes.	 Puissant	 par	 lui-même	 et
devenu	l'ami	de	la	France,	il	a	su,	par
son	 commerce,	 accroître	 encore	 son
influence.	 Bettié,	 sa	 capitale,	 était
d'ailleurs	 très	 bien	 placée,	 tous	 les
produits	du	Nord	passant	par	ce	point
pour	 descendre	 par	 le	 Comoé.	 À
chaque	 colis,	 une	 légère	 redevance
est	 perçue	 par	 Sa	 Majesté	 qui,	 de
cette	façon,	s'enrichit	chaque	jour.

Bénié	 fait	 venir	 de	 France	 ce	 qu'il
voit,	 tout	 ce	 qui	 lui	 plaît.	 Sa	 maison
n'est	 qu'un	 grand	 bazar:	 boîtes	 à
musique,	 fusils,	etc.	 Il	a	beaucoup	de

femmes,	plus	d'enfants	encore.	C'est	un	grand	roi.

Chaque	 jour	 il	 fait	 palabre	 et	 son	 plus	 grand	 plaisir	 est,	 en	 compagnie	 du	 chef	 de	 poste,
représentant	du	Gouvernement	français,	de	présider	une	fête	en	costume	de	riche	musulman	ou
de	colonel	d'artillerie.

JEUNE	FEMME	ET	JEUNE	FILLE	DE	MOPÉ.—D'APRÈS	UNE	PHOTOGRAPHIE.

De	nombreuses	caisses	de	vivres	pour	la	Mission	se	trouvaient	déjà	réunies	au	poste	de	Bettié;
mais	 il	 y	 en	 avait	 encore	 beaucoup	 à	 Malamalasso.	 Le	 roi	 Bénié,	 qui	 était	 chargé	 de	 les	 faire
transporter	 par	 ses	 sujets,	 me	 répondit	 qu'il	 faisait	 son	 possible,	 mais	 qu'en	 ce	 moment	 les
Français	 devenaient	 bien	 exigeants.	 Ses	 voisins,	 les	 chefs	 attiés,	 habitant	 le	 long	 du	 Comoé
n'avaient	jamais	voulu	nous	obéir	et	nous	ne	leur	imposions	pas	de	corvées:	ils	vivaient	en	paix.
Lui	avait	fait	un	traité	avec	nous,	lors	du	passage	de	son	ami	Binger,	et	depuis	lors,	c'étaient	tous
les	jours	des	corvées,	des	plaintes,	des	amendes....

Il	avait	peut-être	raison.	Je	ne	le	lui	dis	pas,	et	l'appelant	grand	roi,	lui	fis	comprendre	que	les
honneurs	devaient	quelquefois	se	payer,	et	qu'en	tout	cas,	je	comptais	sur	lui	pour	me	fournir	les
trois	cents	porteurs	dont	j'avais	besoin.—Impossible.	Il	devait	monter	les	vivres	pour	les	troupes
de	l'Undénié,	fournir	des	travailleurs	pour	la	construction	du	télégraphe,	etc....

Je	décidai	donc	d'aller	moi-même	m'occuper	du	transport	des	dernières	charges	délaissées.
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Malamalasso	 est	 le	 point	 extrême	 de	 la	 navigation	 du	 Comoé	 pour	 les	 pirogues	 qui	 y
déchargent	leur	contenu.	Les	charges	sont	transportées	par	terre	de	Malamalasso	à	Daboissué,
et	de	 là,	 elles	 reprennent	 la	voie	 fluviale	 jusqu'à	Bettié.	Accompagné	du	 fidèle	Allou,	 je	quittai
Bettié	 un	 beau	 matin,	 et	 descendis	 le	 fleuve	 jusqu'à	 Daboissué.	 De	 là,	 une	 route	 magnifique
devait	nous	conduire,	le	soir,	à	Aponokrou,	et	le	lendemain	à	midi,	à	Malamalasso.

Après	un	déjeuner	sommaire	à	Daboissué,	nous	nous	mîmes	en	route	sous	un	soleil	de	feu.	Un
orage	était	imminent	et	rendait	la	marche	fatigante.

Le	chemin	avait	dû	être	excellent	autrefois	et	ombragé,	si	j'en	jugeais	par	les	arbres	nombreux
et	touffus	qui	encombraient	le	sentier.	On	installait	le	fil	télégraphique	qui	doit	relier	les	postes
du	nord	de	la	Côte	d'Ivoire	à	Grand-Bassam	et	pour	cela,	il	fallait	abattre,	sur	une	largeur	de	20	à
30	mètres,	tous	les	arbres	que	l'on	ne	conservait	pas	pour	supporter	le	fil.	J'arrivais	un	peu	trop
tard.

De	midi	à	huit	heures	du	soir,	heure	à	 laquelle	 je	parviens	exténué	à	Aponokrou,	 il	nous	faut
escalader	des	branches,	ramper	sous	des	troncs,	passer	en	pleine	brousse;	à	chaque	pas,	il	y	a	un
obstacle	 à	 franchir.	 On	 s'énerve,	 on	 s'impatiente,	 mais	 inutilement.	 Une	 pluie	 silencieuse	 nous
surprend	au	milieu	de	cette	étape	fatigante,	et	c'est	pour	nous	un	soulagement	de	recevoir	cette
douche	bienfaisante.

Dans	 la	 case	 sous	 laquelle	 je	 m'abrite,	 je	 puis	 espérer
prendre	un	 repos	bien	mérité,	mais	 je	 suis	à	peine	au	 lit
que	 les	 rats	 se	 lèvent	 et	 courent	 de	 tous	 côtés,	 les
moustiques	 volent	 et	 piquent,	 pendant	 qu'au	 dehors	 des
crapauds,	 à	 la	 voix	 puissante,	 font	 un	 charivari	 énorme,
alternant	 avec	 les	 porteurs	 qui	 se	 battent,	 racontent	 des
histoires	interminables	jusqu'au	matin,	ou	jouent,	sur	une
flûte	à	deux	trous,	le	même	air	pendant	toute	la	nuit.

Au	matin	je	me	lève	et	reprends	la	marche	pour	arriver	à
Malamalasso	 avant	 déjeuner.	 Ce	 n'est	 pas	 un	 village:	 un
simple	 point	 de	 débarquement	 et	 de	 transit.	 Quelques
cases	y	servent	d'abris	pour	 les	porteurs	qui	n'y	 font	que
passer,	 prennent	 leur	 charge	 et	 s'en	 vont.	 Mais	 que	 la
nature	y	est	 jolie	et	que	l'on	est	récompensé	des	fatigues
du	voyage,	quand,	du	haut	des	roches	de	Malamalasso,	on
peut	 admirer	 le	 Comoé	 coulant	 au	 milieu	 d'une	 forêt
splendide,	 au	 sortir	 des	 défilés	 énormes	 où	 les	 chutes
succèdent	 aux	 rapides	 infranchissables,	 empêchant	 toute
navigation!

Le	 Mala-Mala,	 un	 ruisseau	 qui	 se	 jette	 dans	 le	 Comoé,
vient	 ajouter	 le	 bruit	 sonore	 de	 sa	 cascade	 aux	 sourds
roulements	du	fleuve.

Le	paysage	est	enchanteur	et	repose	le	voyageur	qui,	depuis	plusieurs	mois,	ne	connaît	que	les
sentiers	de	rocailles	et	d'humus,	sous	une	voûte	qu'aucun	rayon	de	soleil	ne	vient	égayer.	Mais	il
faut	 partir,	 et	 le	 retour	 à	 Bettié	 n'est	 que	 le	 signal	 de	 mon	 prochain	 départ	 pour	 rejoindre	 la
Mission.

La	disette	n'a	fait	que	s'accentuer	à	Mopé;	aussi,	dès	que	les	études	et	levers	seront	terminés,
le	commandant	donnera	l'ordre	de	redescendre	vers	Grand-Bassam.	Je	dois	quitter	Bettié	le	plus
tôt	possible	avec	le	convoi	de	vivres	et	rejoindre	la	Mission	à	Adokoï.	Pendant	mon	absence	de
Mopé,	le	capitaine	Crosson-Duplessis	a	parcouru	le	Morénou,	et	le	capitaine	Thomasset	vient	de
pousser	une	pointe	vers	le	Baoulé	et	doit	aller,	si	possible,	jusqu'au	N'zi.
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Tels	sont	 les	renseignements	que	me	donne	une	 lettre	parvenue	à	Bettié.	 J'explique	au	roi	 la
situation	et	 lui	demande,	pour	 le	 lendemain,	 trois	cents	porteurs.	L'annonce	d'un	cadeau	digne
d'un	 roi	 de	 son	 importance	 décide	 Sa	 Majesté	 qui,	 le	 lendemain,	 à	 l'heure	 convenue,	 tient	 à
assister	au	départ	du	convoi.

Les	indigènes	de	Bettié,	de	race	agni,	sont	les	ennemis	des	Attiés;	ils	devaient	donc	me	porter
les	 charges	 jusqu'au	 premier	 village	 attié,	 et	 de	 là,	 revenir	 chez	 eux.	 Ce	 même	 soir	 nous	 y
couchions;	mon	boy	Allou	et	moi,	nous	étions	les	seuls	gardes	de	tout	le	convoi.

Le	 lendemain,	dès	quatre	heures	du	matin,	sur	 la	grande	place	du	village	de	Kong,	 je	 faisais
palabre	avec	 le	chef,	espérant	pouvoir	partir	vers	six	heures,	et,	à	marche	forcée,	me	rendre	à
Adokoï,	lieu	de	rendez-vous	avec	le	reste	de	la	Mission.

«Il	faut	trois	jours	pour	aller	à	Adokoï»,	me	traduisait	Allou;	le	chef	fournira	les	porteurs	pour
trois	pièces	blanches	(3	francs)	par	jour.»

Nous	 discutons	 longuement:	 le	 prix	 fait	 est	 de	 deux	 pièces.	 Je	 me	 hâte,	 et	 aux	 yeux	 des
habitants,	puise	dans	la	caisse	à	argent	le	nécessaire	pour	placer	sur	chaque	charge	les	2	francs
promis.	Quand	tout	est	terminé,	je	donne	le	signal	du	départ.	Personne	ne	bouge.	«Ils	ne	veulent
pas»,	me	dit	Allou.	Je	ne	le	voyais	que	trop.

Le	soleil	était	déjà	haut	dans	le	ciel.	Exaspéré	de	ce	refus	et	de	ce	nouveau	retard,	je	bouscule
le	chef.	À	l'instant,	la	place	est	déserte,	les	femmes	rentrent	chez	elles	et	quelques	guerriers	ont
déjà	le	fusil	à	la	main.	Allou	tourne	vers	moi	des	yeux	résignés,	il	se	croit	à	son	dernier	jour.

Je	ne	pouvais	penser	à	imposer	ma	volonté.	Allou	fut	dépêché	de	nouveau	au	chef,	lui	apportant
un	cadeau.

Il	était	onze	heures,	 l'heure	du	déjeuner.	L'appétit	avait	disparu,	et	courant	à	 la	suite	de	nos
trois	cents	porteurs,	Allou	et	moi,	nous	disions	que	le	dîner	du	soir	serait	bien	accueilli.

Le	 soir	à	huit	heures,	nous	arrivons	 sur	 les	bords	de	 la	 rivière	Mé.	Le	campement	 fut	établi
dans	une	île	de	sable,	au	milieu	du	lit	presque	à	sec	de	la	rivière,	et	un	lourd	sommeil	réparateur
nous	faisait	oublier	les	fatigues	et	les	émotions	de	la	journée.	La	nuit	était	calme	et	douce,	rien
ne	vint	troubler	notre	repos.

Sans	attendre	le	lever	du	soleil,	nous	reprenons	notre	marche	précipitée	que	venaient	retarder
des	obstacles	de	tout	genre.	Sur	la	rive	droite	de	la	rivière	Mé,	le	sentier	n'existait	plus:	de	tous
côtés,	 sur	 plus	 d'un	 kilomètre,	 le	 sol	 avait	 été	 défoncé	 pour	 la	 recherche	 de	 l'or,	 et	 quelques
puits,	 d'une	 profondeur	 de	 4	 à	 5	 mètres,	 témoignaient	 d'un	 travail	 récent	 au	 milieu	 des
nombreuses	fosses	creusées	par	les	générations	précédentes.

Demander	à	mes	porteurs	des	renseignements	sur	la	richesse	en	or	de	ce	terrain	était	inutile.
Je	n'en	aurais	obtenu	aucune	réponse:	la	recherche	de	l'or	est	fétiche.	On	ne	peut	y	travailler	à	sa
volonté,	ni	même	en	parler	librement.

D'ailleurs,	le	temps	n'était	pas	aux	palabres,	et	il	nous	fallait	continuer	notre	marche	ou	plutôt
notre	course	jusqu'à	Adokoï.	Nous	y	arrivons,	le	soir,	à	la	nuit	tombante.

Au	 campement,	 j'apprenais	 le	 départ	 de	 Mopé,	 départ	 pris	 par	 les	 indigènes	 pour	 une	 fuite
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déguisée,	et	la	perte	de	plusieurs	de	nos	cantines	de	voyage.	Dans	ce	cas,	perte	pourrait	signifier
vol.	 Ces	 cantines	 en	 métal	 avaient	 excité	 les	 désirs	 du	 chef	 Séka	 qui,	 à	 différentes	 reprises,
n'avait	 pu	 cacher	 son	 admiration	 pour	 notre	 mobilier	 peu	 luxueux	 cependant.	 Séka	 fournit	 les
porteurs	nécessaires,	mais	à	l'arrivée	à	Adokoï,	le	commandant	constatait	la	disparition	du	convoi
des	cantines	si	enviées.

Immédiatement,	 pendant	 la	 nuit,	 des	 tirailleurs	 repartaient	 pour	 Mopé,	 entraient	 dans	 le
domicile	privé	de	Séka	qui,	fort	surpris	de	l'arrivée	inopinée	de	notre	force	armée	(il	nous	croyait
en	fuite),	s'excusa	humblement	de	ce	retard,	bien	involontaire,	dans	le	transport	des	bagages.

Dans	la	matinée,	cantines	et	tirailleurs	étaient	de	retour	à	Adokoï.

D'autre	part,	je	constatais	un	vol	assez	important	d'argent	commis	pendant	le	transport	de	mes
charges	de	Kong	à	Adokoï.	Nous	ne	pouvions	songer	à	punir	les	voleurs	déjà	rentrés	dans	leurs
villages.	 De	 plus,	 le	 vieux	 chef	 Leliépi,	 toujours	 dévoué,	 nous	 apprenait	 que	 les	 tam-tam	 de
guerre	 résonnaient	 dans	 tout	 l'Attié	 contre	 nous.	 «Nous	 revenions	 sur	 nos	 pas,	 disait-on,	 nous
avions	donc	peur	d'avancer»,	et	tous	se	préparaient	à	nous	attaquer.

La	 Mission	 pouvait,	 d'un	 jour	 à	 l'autre,	 se
terminer	 à	 coups	 de	 fusil.	 Le	 plus	 sage	 était
de	redescendre	au	plus	vite	à	Grand-Bassam,
puisque	rien	ne	nous	retenait	plus	dans	l'Attié.

Rapidement,	 et	 sans	 arrêt,	 nous	 repassions
par	 les	 mêmes	 villages,	 les	 mêmes	 sentiers
qu'à	l'aller,	ayant	cependant,	quelquefois,	une
certaine	difficulté	à	 reconnaître	 la	 route	déjà
suivie.	Les	pluies	quotidiennes	avaient	fait,	du
pays,	 un	 vaste	 marécage,	 et	 les	 ruisseaux,
desséchés,	 s'étaient	 transformés	 en	 rivières,
qu'il	 fallait	 traverser,	 ayant	 souvent	 de	 l'eau
par-dessus	les	épaules.

Chaque	 jour,	 en	 pleine	 marche,	 c'est	 une
nouvelle	 tornade.	 Brusquement,	 il	 fait	 noir	 à
n'y	 plus	 voir	 à	 deux	 pas,	 et	 le	 vent	 se	 lève
pour	 devenir	 d'une	 violence	 inouïe,	 jusqu'au
moment	 où	 la	 pluie	 commence.	 Autour	 de
nous	 tombent,	 de	 tous	 côtés,	 des	 branches
pourries,	des	débris	de	lianes;	on	peut	se	faire
écraser	à	 tout	 instant.	Aussi,	 les	promenades
de	 ce	 genre	 ne	 sont	 pas	 du	 goût	 de	 nos
porteurs.

La	 pluie	 fait	 rage;	 les	 ruisseaux	 deviennent	 des	 fleuves.	 On	 en	 a	 jusqu'au	 ventre,	 plus	 loin
jusqu'aux	aisselles;	au	dernier,	il	faut	nager.

On	 en	 rit	 de	 bon	 cœur.	 D'ailleurs,	 rien	 à	 y	 faire;	 nous	 devons	 arriver	 au	 campement	 pour
déjeuner,	 et,	 par	 conséquent,	 faire	 bonne	 figure.	 Et	 puis,	 comment	 ne	 pas	 rire	 en	 voyant	 les
culbutes	des	amis?	Sur	 la	 tête,	 afin	de	ne	pas	 trop	 les	 salir	dans	 l'eau	boueuse,	on	porte	avec
précaution	ses	habits:	veston,	chemise.	Les	chaussettes	et	souliers	sont	conservés	pour	ne	pas	se
blesser	dans	l'eau,	et	le	chapeau,	pour	éviter	les	coups	de	soleil.	Brusquement,	le	pied	glisse,	et
tout	va	à	la	rivière.

C'est	ce	qui	est	arrivé	à	ma	cantine,	aux	environs	de	Denguéra.	Le	porteur	s'est	dérobé,	et	la
malle	a	pris	un	bain	d'un	quart	d'heure.	Quand	je	l'ai	ouverte,	tout	baignait	encore	dans	l'eau.

Oh!	si	l'on	pouvait	imiter	les	noirs!	Bien	plus	pratiques	que	nous,	ils	serrent	précieusement	les
trois	 fils	 qui	 leur	 servent	 d'habits,	 pour	 s'en	 revêtir	 dès	 que	 l'orage	 a	 pris	 fin.	 Nous,	 trempés,
grelottants,	nous	attendons	l'arrivée	de	nos	cantines	pour	nous	changer.	Et,	si	 l'on	campe	dans
un	village,	impossible	de	se	soustraire,	pendant	la	toilette	et	le	changement	d'habits,	aux	regards
curieux	et	étonnés	de	la	population	tout	entière.

En	 pleine	 forêt,	 sur	 l'emplacement	 d'argile	 humide	 de	 notre	 ancien	 campement,	 entre
Denguéra	et	Memni,	nous	venions	d'élever	nos	tentes,	quand,	à	la	tombée	de	la	nuit,	de	grands
cris	s'élèvent	sur	le	chemin.

Tout	le	camp	est	en	éveil.	À	l'entrée	du	sentier,	débouchent	tout	à	coup	des	tirailleurs,	le	fusil
sur	l'épaule.	En	un	instant,	ils	sont	entourés,	acclamés;	on	leur	fait	une	réception	enthousiaste:
porteurs	et	tirailleurs	se	précipitent	vers	les	nouveaux	arrivants	qu'ils	aident	à	se	décharger,	leur
enlevant	 leurs	 armes,	 leurs	 charges,...	 puis	 ce	 ne	 sont	 que	 poignées	 de	 main,	 longues	 et
vigoureuses,	qu'étreintes	bruyantes.	«Le	capitaine,	le	capitaine!»	crie-t-on	de	tous	côtés.

Cet	heureux	retour	du	capitaine	Thomasset	et	de	son	escorte	nous	met	en	joie,	en	nous	faisant
oublier	 l'inquiétude	qui,	chaque	 jour,	grandissait	parmi	nous,	motivée	par	 l'esprit	belliqueux	et
surexcité	des	populations	que	nous	venions	de	quitter.
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À	marches	forcées,	suivant	le	même	chemin
que	 nous,	 et	 sans	 avoir	 subi	 la	 moindre
attaque,	le	capitaine	Thomasset	avait	traversé
le	 pays	 attié	 par	 Mopé,	 Adokoï,	 Kodioso,
surprenant	les	indigènes	par	la	rapidité	de	sa
course.	 Cette	 excursion	 jusqu'au	 N'zi	 avait
pleinement	 réussi.	 En	 effet,	 malgré	 l'hostilité
des	 habitants,	 le	 capitaine	 était	 parvenu	 au
but	qu'on	 lui	 avait	 assigné:	 se	diriger	 vers	 le
nord-ouest	 et	 reconnaître	 cette	 rivière,
affluent	du	Boudama.	Il	est	vrai	que	ce	succès
ne	 fut	 obtenu	 que	 par	 le	 courage	 et	 le	 sang-
froid	du	chef	de	l'expédition.

Le	 passage	 lui	 fut	 refusé	 par	 le	 chef	 du
dernier	 village	 qu'il	 fallait	 traverser	 pour
toucher	 à	 la	 rive	 du	 N'zi.	 Informé	 de	 cette
décision,	 le	 capitaine	 fait	 dire	 par	 son
interprète	que	ses	intentions	sont	pacifiques,	
mais	 qu'il	 tient	 à	 continuer	 son	 chemin,	 et
saura	faire	usage	de	ses	armes,	si	cette	liberté
ne	lui	est	pas	accordée.	Pour	toute	réponse,	le
chef	 garde	 prisonnier	 l'interprète.	 Le
capitaine	proteste	de	nouveau	et	annonce	que
si	 à	 l'instant	 même	 son	 interprète	 ne	 lui	 est
pas	rendu,	il	va	donner	l'assaut	au	village,	qui
sera	détruit	et	brûlé.

Intimidés,	 les	 indigènes	expliquent	qu'il	y	a
malentendu,	 et	 que	 le	 passage	 ne	 peut-être
refusé	 à	 un	 blanc	 qui	 sait	 aussi	 bien
commander.

Le	jour	même,	le	N'zi	était	reconnu,	et	 le	retour	s'effectuait	 immédiatement	dans	la	direction
de	Mopé,	que	 le	commandant	Houdaille,	accompagné	du	reste	de	 la	Mission,	venait	de	quitter,
quelques	jours	auparavant,	pour	redescendre	vers	Petit-Alépé.	Ce	retour	du	capitaine	Thomasset
permettait	 d'augmenter	 le	 nombre	 des	 travailleurs	 et	 de	 mener	 encore	 plus	 rapidement	 les
travaux	à	effectuer	en	cours	de	route.	Certains	points	ont	dû	être	étudiés	à	nouveau,	et	tout	 le
long	 de	 la	 tranchée	 principale	 faite	 à	 l'aller,	 de	 nombreuses	 percées	 transversales	 avaient	 été
exécutées	et	levées,	donnant	ainsi	une	connaissance	exacte	du	terrain	avoisinant.

Ce	travail	complémentaire,	venant	s'ajouter	aux	fatigues	de	la	marche	quotidienne,	ne	laissait
aucun	 loisir	 aux	 membres	 de	 la	 Mission,	 tant	 Européens	 que	 tirailleurs	 et	 porteurs.	 Et	 quand,
après	 une	 journée	 de	 labeur	 incessant,	 nous	 attendions	 avec	 impatience	 le	 moment	 de	 nous
reposer	sous	la	tente,	dans	ce	même	pays	où,	à	l'aller,	nous	avions	peine	à	nous	approvisionner,	il
nous	 était	 impossible,	 au	 retour,	 de	 trouver	 un	 emplacement	 sec	 pour	 y	 installer	 notre
campement.

Par	ces	bains	continuels,	nos	habits,	complètement	mouillés,	tombaient	en	lambeaux,	et	le	soir,
en	pleine	humidité,	dans	un	campement	où	nous	ne	pouvions	nous	réchauffer,	nous	sentions,	aux
fatigues	 de	 la	 journée,	 s'ajouter	 des	 accès	 de	 fièvre	 paludéenne,	 contre	 laquelle	 la	 volonté
demeure	impuissante.	Chaque	jour,	nouvelles	fatigues,	nouvelles	privations,	et	toujours	la	fièvre
revenait	plus	tenace.	Heureusement,	la	Mission	touchait	à	sa	fin.

Encore	deux	jours....	Memni...,	et	le	lendemain,	après	un	voyage	effectué	aussi	rapidement	que
possible,	 nous	 arrivions	 enfin,	 le	 4	 avril,	 à	 Petit-Alépé,	 heureux	 de	 saluer,	 en	 ce	 point,	 notre
retour	 aux	 pays	 civilisés,	 et	 pouvant,	 par	 ses	 ressources	 et	 ses	 communications	 avec	 Grand-
Bassam,	nous	faire	oublier	nos	privations	de	la	brousse.

Oh!	ces	beaux	jours	passés	à	Petit-Alépé,	pendant	lesquels,	oublieux	des	fatigues	supportées	et
déjà	 loin	 de	 nous,	 nous	 vivions	 des	 souvenirs	 de	 la	 brousse,	 des	 bons	 et	 surtout	 des	 mauvais
jours,	entrevoyant	déjà	notre	retour	à	Bassam,	et	de	là,	en	France!

(À	suivre.) DR	LAMY.
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SOUVENIRS	DE	LA	CÔTE	D'IVOIRE[2]
Par	le	Docteur	LAMY

Médecin-major	des	troupes	coloniales.

III.	—	Rapports	et	résultats	de	la	Mission.	—	Valeur	économique	de
la	Côte	d'Ivoire.	—	Richesse	de	la	flore.	—	Supériorité	de	la	faune.

Encore	 quelques	 jours	 de	 travail,	 et	 les	 plans	 et	 levés	 étaient
terminés;	les	rapports,	dans	lesquels	se	condensaient	les	travaux	et	les
résultats	de	la	Mission,	pouvaient	être	considérés	comme	achevés;	les
résultats	étaient	des	plus	satisfaisants.

Grâce	à	la	prodigieuse	activité	du	chef	de	Mission,	qui	sut	distribuer
à	chacun	sa	besogne	selon	ses	aptitudes	et	tirer	de	tous	le	maximum
d'efforts,	 sans	 jamais	 dépasser	 les	 bornes	 de	 la	 résistance	 humaine,
plus	de	700	kilomètres	avaient	été	levés	et	venaient	compléter	la	carte
de	 la	 Côte	 d'Ivoire,	 dont	 tout	 le	 pays	 attié	 était	 jusque-là	 tout	 à	 fait
inconnu.	De	ces	700	kilomètres,	une	grande	partie	en	avait	été	chaînée
et	étudiée	de	façon	à	établir	un	avant-projet	de	chemin	de	fer.	Quant	à
l'itinéraire	 Petit-Alépé-Mopé	 (106	 kilomètres),	 il	 avait	 été
complètement	 levé	à	 la	planchette	et	piqueté.	Entre	ces	deux	points,
une	tranchée	continue,	de	3	mètres	de	largeur,	avait	été	faite	en	pleine
forêt	 à	 la	 hache	 et	 au	 coupe-coupe,	 et	 des	 reconnaissances
transversales,	exécutées	tout	le	long	de	cette	tranchée,	avaient	permis
de	 connaître	 suffisamment	 le	 terrain	 pour	 que	 l'établissement
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immédiat	de	la	voie	ferrée	fût	possible.

Le	terrain	de	la	Côte	d'Ivoire	présente	une	telle	uniformité	de	constitution	et	d'ondulation	que,
des	 études	 précises	 faites	 sur	 l'itinéraire	 Alépé-Mopé,	 il	 était	 facile	 de	 tirer	 des	 conclusions
identiques	pour	les	tracés	du	capitaine	Thomasset	vers	le	N'zi,	et	du	capitaine	Crosson-Duplessis,
dans	le	Morénou.

Ce	dernier,	pendant	 le	séjour	de	 la	Mission	à	Mopé,	avait	complètement	exploré	 le	Morénou,
établi	 d'excellentes	 relations	 avec	 les	 chefs	 du	 pays,	 et,	 sans	 être	 inquiété,	 reconnu	 certains
points	du	cours	supérieur	du	Comoé.

De	ces	différents	rapports	résultait	la	possibilité	de	l'établissement	de	la	voie	ferrée	à	des	prix
peu	élevés,	 tout	d'abord	 jusqu'à	Mopé,	puis	avec	prolongement	vers	 le	Baoulé	 jusqu'au	N'zi	et
embranchement	dans	le	Morénou	avec	prolongement	éventuel	sur	Kouq.

Une	autre	solution	par	Grand-Alépé	et	Abidjean	permettait	l'accès	du	chemin	de	fer	jusqu'à	la
lagune,	 ou	 plutôt	 au	 port	 de	 Petit-Bassam.	 Le	 capitaine	 Crosson-Duplessis	 avait,	 en	 effet,	 su
étudier	 la	 possibilité	 de	 la	 création	 d'un	 port	 dans	 la	 baie	 d'Abidjean	 et	 obtenu	 des	 résultats
précis	et	satisfaisants.	Le	trou	sans	fond,	qui	est	connu	depuis	longtemps	pour	exister	devant	le
rivage	 de	 Petit-Bassam,	 où	 la	 barre	 ne	 se	 produit	 pas,	 semble	 avoir	 une	 prolongation	 dans	 la
lagune,	 derrière	 l'île	 Boulay.	 Grâce	 aux	 fonds	 reconnus	 de	 10	 à	 16	 mètres,	 le	 port	 naturel,
existant	déjà	sur	800	mètres	de	largeur	et	4	kilomètres	de	longueur,	serait	rendu	accessible	aux
navires	venant	du	large,	après	le	percement	de	la	 langue	de	sable	de	800	mètres	qui	sépare	la
mer	 de	 la	 lagune	 et	 sur	 laquelle	 est	 bâti	 Petit-Bassam.	 Après	 l'établissement	 des	 quais
nécessaires,	la	ville	pourrait	être	construite	sur	les	hauteurs	de	30	à	40	mètres,	qui	entourent	et
dominent	le	fond	de	la	baie	d'Abidjean.

À	 ces	 diverses	 études,	 faisaient	 suite	 les	 rapports	 du	 capitaine	 Crosson-Duplessis	 sur
l'ethnographie	 des	 pays	 parcourus,	 du	 capitaine	 Thomasset	 sur	 la	 géologie,	 et	 du	 lieutenant
Macaire	 sur	 la	 création	 d'une	 usine	 électrique	 de	 700	 à	 2	 000	 chevaux	 à	 Malamalasso,	 en	 se
servant	des	chutes	du	Mala-Mala	d'abord,	puis	même	du	Comoé.

Le	 lieutenant	 Macaire	 avait	 également
étudié	 la	richesse	 forestière	du	pays	attié,	au
point	 de	 vue	 de	 la	 valeur	 des	 bois	 pour	 le
commerce	et	l'industrie;	il	en	rapportait	divers
échantillons	pour	les	faire	essayer	en	France.

Quant	 à	 moi,	 j'avais	 joint	 à	 mon	 rapport
médical,	 sur	 l'état	 sanitaire	 du	 détachement,
quelques	notes	sur	 la	climatologie,	 la	 flore	et
la	faune	du	pays[3].

Au	point	de	vue	médical,	mon	service	avait
été	peu	chargé	pendant	 la	Mission;	 je	n'avais
eu	à	m'occuper	que	de	quelques	cas	légers	de
fièvre	 paludéenne,	 de	 dysenterie.	 Ma
principale	 occupation	 journalière	 consistait
dans	 les	 pansements	 de	 nombreuses	 plaies
ulcérées	de	nos	porteurs	et	de	nos	tirailleurs.

Dans	 mes	 loisirs,	 j'avais	 pu	 faire	 quelques
observations	 météorologiques	 en	 mettant	 en
usage,	 quand	 cela	 m'était	 possible,	 les
appareils	 enregistreurs	 que	 nous	 possédions.
C'est	 ainsi	 que	 j'avais	 constaté	 dans	 la
température	 de	 la	 forêt	 un	 abaissement	 de
trois	 à	 quatre	 degrés	 sur	 les	 températures
observées	 près	 de	 la	 côte	 et	 des	 lieux
découverts;	 les	 maxima	 ayant	 toujours	 varié
entre	 28	 et	 31	 et	 les	 minima	 entre	 20	 et	 22
degrés.

Par	contre,	l'humidité	déjà	très	grande	à	la	Côte	d'Ivoire	(il	y	tombe	une	hauteur	d'eau	de	2m70
par	an)	se	trouve	dans	la	forêt	encore	considérablement	augmentée.	Nous	avons	passé	tout	notre
séjour	dans	la	brousse,	au	milieu,	d'une	atmosphère	saturée	d'humidité,	si	bien	qu'il	nous	a	été
impossible	de	reconnaître	les	saisons	sèches	et	pluvieuses	observées	à	la	Côte.	Sous	la	forêt,	 il
pleut	toute	l'année;	la	quantité	seule	diffère,	mais	on	peut	dire	que	d'avril	à	juillet	les	pluies	sont
continuelles.	 Les	 tornades	 journalières,	 pendant	 ces	 mois,	 sont	 généralement	 amenées	 par	 le
vent	du	nord.	Celles	qui	succèdent	au	vent	du	sud-ouest,	qui	est	 le	vent	régnant	généralement
sur	la	forêt,	sont	moins	fréquentes,	et	surtout	moins	violentes;	pendant	toute	la	durée	de	la	pluie,
il	se	produit	une	baisse	de	5	ou	6	degrés	dans	la	température.

Aux	environs	de	Denguéra,	j'avais	constaté,	du	11	au	25	janvier,	un	abaissement	anormal	de	la
température,	 surtout	 au	 matin.	 Il	 faisait	 froid,	 et	 le	 thermomètre	 marquait	 15	 degrés.
L'hermâttan,	vent	froid	et	sec,	venant	du	nord-est	du	Sahara,	se	faisait	sentir	à	ce	moment	dans
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la	forêt	avant	d'arriver	à	la	Côte,	où	il	souffle
régulièrement	tous	les	ans	à	la	même	époque.

Cette	 humidité,	 chaude	 et	 constante	 à	 la
Côte	 d'Ivoire,	 donne	 à	 la	 végétation	 une
activité	 sans	 égale.	 Aussi	 les	 indigènes	 ne
s'adonnent-ils	 que	 fort	 peu	 à	 la	 culture,	 la
nature	 leur	 fournissant,	 avec	 prodigalité,	 les
aliments	nécessaires.

Dans	leurs	champs,	situés	généralement	à	2
ou	3	kilomètres	de	leurs	villages,	 ils	cultivent
surtout	 des	 bananiers	 aux	 fruits	 gros	 et	 peu
sucrés,	 qu'ils	 cuisent	 et	 écrasent	 pour
préparer	 le	 «foutou»:	 c'est	 la	 base	 de	 leur
nourriture.	Les	 ignames	et	 le	manioc	ne	sont
conservés	que	comme	réserves	pour	les	temps
de	 disette	 et	 de	 guerre	 ou	 pour	 les	 jours	 de
marche.

Dans	 leurs	 plantations	 poussent	 encore
quelques	 papayers,	 des	 ricins,	 des	 piments,
des	 tomates	 sauvages.	 Autour	 des	 villages,	 il
n'est	 pas	 rare	 de	 rencontrer	 des	 citronniers,
des	manguiers	sauvages.	Des	arbres	à	noix	de
kola	 blanche	 ou	 rouge	 existent	 souvent	 au
centre	des	habitations	ou	auprès	de	 l'arbre	à
palabres	du	village;	ils	sont	considérés	comme
fétiches.	 Beaucoup	 de	 villages	 sont	 entourés
d'une	 ceinture	 de	 cocotiers	 plantés	 entre	 les
cases	et	la	brousse.	Les	clôtures	des	maisons,
les	 portes	 fétiches,	 sont	 souvent	 formées	 par	 des	 ricins,	 des	 pourghères,	 dont	 les	 graines
purgatives	sont	connues	des	indigènes.

Sur	 les	bords	des	 lagunes	et	des	 fleuves	surtout,	et	quelquefois	 tout	autour	des	villages,	des
plantations,	 la	forêt	fait	place	à	une	autre	forêt	de	palmiers	d'espèces	variées,	parmi	lesquelles
domine	 le	 palmier	 à	 huile.	 C'est	 une	 des	 richesses	 du	 pays,	 et	 les	 produits,	 amandes	 et	 huile,
qu'en	retirent	les	indigènes,	sont	l'objet	d'un	commerce	très	important.	D'autres	palmiers	servent
à	 préparer	 le	 vin	 de	 palme,	 boisson	 fermentée	 qui	 est	 absorbée	 à	 l'occasion	 des	 fêtes	 et
réjouissances:	c'est	le	«n'zan»	des	Agnis,	le	«n'raufi»	des	Attiés.

Les	 Attiés	 savent	 filer,	 tisser	 le	 coton,	 qu'ils	 recueillent	 sur	 les	 cotonniers	 de	 petite	 taille
cultivés	 près	 de	 leurs	 villages	 ou	 dans	 leurs	 plantations.	 Ils	 en	 obtiennent	 des	 pièces	 d'étoffe,
larges	de	30	centimètres	environ,	auxquelles	 ils	donnent	une	 teinte	bleue,	en	se	 servant	d'une
décoction	de	plants	d'indigo	qui	existent,	mais	en	petite	quantité,	dans	certains	villages.	Ce	sont
ces	étoffes	dont	ils	font	leurs	ceintures.

Dans	 la	 forêt,	 les	 arbres	 sont	 d'essences	 nombreuses	 et	 variées;	 on	 y	 trouve	 l'acajou	 et
beaucoup	 d'autres	 arbres	 à	 bois	 dur;	 les	 baobabs	 y	 sont	 fréquents.	 Les	 lianes	 à	 caoutchouc
(landolphia)	 s'y	 rencontrent	 en	 assez	 grand	 nombre,	 mais	 elles	 ne	 sont	 pas	 exploitées	 par	 les
indigènes.	 Le	 caoutchouc,	 qui,	 en	 petite	 quantité,	 provient	 de	 l'Attié,	 serait	 retiré	 des
nombreuses	espèces	de	ficus	qui	se	trouvent	dans	le	pays;	il	est	de	bonne	qualité	et	ne	contient
que	peu	d'impuretés.	À	 la	Côte,	 il	 se	présente	sous	 l'aspect	de	boules,	 facilement	différenciées
des	 pains	 énormes	 qui	 descendent	 de	 l'Undénié	 et	 des	 galettes	 produites	 sur	 les	 bords	 des
lagunes.	Les	fromayers	et	les	caïlcédra,	nombreux	dans	la	forêt,	surtout	sur	les	bords	des	fleuves
et	 des	 lagunes,	 sont	 d'une	 grande	 utilité	 aux	 indigènes;	 c'est,	 en	 effet,	 dans	 les	 troncs	 de	 ces
arbres	qu'ils	creusent	leurs	pirogues.

Comme	 on	 le	 voit,	 le	 pays	 attié	 est	 d'une	 richesse	 surprenante	 en	 variétés	 d'arbres	 et	 de
plantes	 et	 en	 valeur	 d'essences	 ou	 de	 produits	 commerciaux.	 Par	 contre,	 on	 est	 étonné	 d'y
rencontrer	aussi	peu	d'animaux.

Dans	les	villages,	ce	sont	des	bœufs	rares	et	de	petite	taille,	des	chèvres,	des	poulets,	etc.	Dans
la	forêt,	de	nombreux	papillons,	aux	couleurs	éclatantes,	et	des	reptiles,	des	insectes	encore	plus
nombreux.

On	croirait	la	brousse	inhabitée	si	quelques	oiseaux	ne	venaient,	par	leurs	cris,	annoncer	leur
présence	au	sommet	des	arbres	les	plus	élevés,	surtout	le	long	des	fleuves;	des	aigles	pêcheurs,
au	blanc	plumage,	des	 toucans	au	 long	bec,	des	 vautours,	 des	martins-pêcheurs,	 etc.	Près	des
plantations,	ce	sont	des	pigeons,	des	tourterelles,	des	perroquets	verts	et	gris,	etc.

Et	cependant	les	panthères,	léopards,	chats-tigres,	belettes,	civettes,	existent	dans	la	forêt;	les
indigènes	les	connaissent,	portent	les	dents	de	ces	carnassiers	en	colliers	autour	du	cou	et	m'en
ont	 montré	 des	 traces.	 Il	 en	 est	 de	 même	 pour	 l'éléphant:	 une	 seule	 fois,	 j'ai	 suivi	 le	 passage
d'une	 troupe	 de	 ces	 animaux	 qui	 ne	 doivent	 pas	 être	 nombreux,	 je	 crois,	 dans	 l'Attié.	 Les
défenses	que	possèdent	les	indigènes	sont	rares	et	petites.	Il	est	vrai	que	cette	rareté	de	l'ivoire
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dans	 le	 pays	 pourrait	 tout	 aussi	 bien	 provenir	 du	 petit	 nombre	 d'éléphants	 que	 du	 danger	 de
cette	chasse	pour	des	noirs	mal	armés,	et	craignant	d'affronter	des	animaux	aussi	redoutables.
D'après	les	indigènes,	 l'hippopotame	existerait	en	certains	points	inaccessibles	du	Comoé	et	du
N'zi;	nous	n'en	avons	jamais	vu.

Il	est	digne	de	remarque	que,	pendant	notre
séjour	en	pleine	forêt,	nous	n'ayons	rencontré
aucun	de	ces	animaux,	ni	sanglier,	ni	biche,	ni
antilope	 dont	 j'ai	 cependant	 relevé	 plusieurs
fois	les	traces.

Si	 les	 oiseaux	 paraissent	 rares	 et	 se
perchent,	 hors	 du	 regard,	 sur	 la	 cime	 des
arbres,	 des	 singes	 d'espèces	 nombreuses	 et
variées	emplissent	la	forêt	de	leurs	ébats.	J'ai
pu	 reconnaître	 sept	 espèces	 différentes	 déjà
signalées	 par	 Binger	 sous	 les	 noms	 agnis:
kouamé	 (le	 cynocéphale),	 tié,	 adéré,	 foé,
assibé,	 koumo,	 fah	 lié.	 Les	 Attiés,	 qui	 les
prennent	 au	 piège,	 en	 font	 leur	 nourriture
sans	 se	 soucier	 de	 la	 valeur	 de	 certaines	 de
leurs	fourrures,	qui	seraient	estimées	pour	les
foé,	 tié,	 pah-lié.	 Aussi	 nombreux	 que	 les
singes,	 courent,	 de	 tous	 côtés,	 le	 long	 des

lianes	et	des	broussailles,	des	rats	palmistes,	des	écureuils,	etc.	Un	bruissement	continuel	semble
animer	ces	immenses	solitudes....

Car	la	forêt	paraît	être	surtout	le	domaine	des	reptiles	et	des	insectes;	ils	y	pullulent:	lézards,
iguanes,	caméléons	et	serpents.	Les	caïmans,	 très	peu	nombreux,	de	petite	 taille,	sont	 fétiches
dans	tout	l'Attié,	et	il	est	défendu	de	les	tuer.	Il	est	à	craindre	que,	de	cette	façon,	leur	nombre
n'augmente	rapidement.
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Pour	une	autre	raison,	 la	crainte,	 les	serpents	venimeux,	eux	aussi,	ne	sont	pas	détruits.	Les
Attiés	ont	la	terreur	de	ces	reptiles	poussée	au	plus	haut	degré;	la	vue	d'un	serpent,	même	mort,
les	met	en	fuite.

La	vipère	cornue,	de	la	famille	des	Cérastes,	très	commune,	est	d'autant	plus	dangereuse	que
sa	couleur	grise	 lui	permet	de	passer	plus	 facilement	 inaperçue.	Sa	 longueur	est	de	2	mètres.
Elle	est	surtout	reconnaissable	à	sa	tête	triangulaire,	présentant,	au	centre,	une	tache	noirâtre
de	même	forme,	et	six	petites	cornes	placées	sur	deux	rangées,	en	avant	des	yeux.	Les	crochets
venimeux	sont	au	nombre	de	deux,	mobiles,	et	généralement	très	allongés.

Une	seule	fois,	 j'ai	observé	un	autre	serpent	venimeux,	un	crotale,	de	couleur	verte,	au	corps
plus	 fin	 que	 le	 précédent,	 mais	 de	 même	 taille.	 Les	 crochets	 étaient	 fixés	 à	 la	 mâchoire
supérieure.

Plus	grand,	plus	robuste,	mais	beaucoup	moins	dangereux,	était	l'énorme	boa	qu'à	notre	retour
à	Memni	nous	présentèrent	les	indigènes.	Il	avait	8	mètres	de	longueur	et	il	fallait	deux	hommes
pour	 le	 porter.	 On	 peut	 juger	 du	 nombre	 de	 «foutous»	 et	 de	 sauces	 diverses	 qu'il	 servit	 à
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préparer.

Les	 insectes	 que	 j'ai	 observés	 sont	 des	 sauterelles,	 criquets,	 grillons,	 cigales,	 des	 termites
relativement	 rares	 et	 construisant	 des	 termitières	 de	 petit	 volume.	 Dans	 la	 brousse	 se
rencontrent	des	taons,	des	guêpes,	dont	le	voisinage	est	toujours	désagréable.	Une	petite	espèce
d'abeilles	produit	du	miel	que	les	noirs	recueillent	et	paraissent	estimer.

Les	 moustiques,	 très	 rares	 au	 centre	 de	 la	 forêt,	 pullulent	 sur	 les	 bords	 du	 fleuve	 et	 des
lagunes.	 N'ayant	 pu,	 faute	 de	 loisirs,	 en	 étudier	 les	 diverses	 variétés,	 il	 m'est	 impossible	 de
préciser	 la	 relation	 qu'il	 y	 a	 eu	 entre	 leur	 présence,	 leur	 absence	 et	 les	 accès	 de	 fièvre
paludéenne	constatés.	Cependant,	en	général,	je	puis	dire	que,	dans	la	forêt,	les	accès	de	fièvre
ont	 été	 moins	 fréquents	 que	 sur	 la	 côte	 et	 les	 bords	 des	 lagunes	 et	 des	 fleuves.	 À	 terre,	 sur
l'humus,	 on	 ne	 voit	 que	 fourmis	 rouges,	 magnans,	 fourmis	 cadavres	 à	 l'odeur	 écœurante.	 Plus
dangereux	 et	 presque	 aussi	 fréquents	 sont	 les	 gros	 scorpions	 noirs	 d'Afrique,	 les	 mygales,
énormes	 araignées,	 dont	 les	 morsures	 sont	 venimeuses.	 Une	 chenille	 couverte	 de	 piquants
occasionna	chez	un	de	nos	sergents	des	accidents	d'urticaire	très	douloureux.

Quant	aux	poux	de	bois,	argas,	vivant	dans	la	forêt,	ils	sont	aussi	fréquents	et	malfaisants	que
les	chiques	répandues	sur	le	sable	du	rivage	et	dans	les	cases	de	la	côte:	ces	insectes,	argas	et
chiques,	 se	 logent	 sous	 l'épiderme,	 provoquent	 des	 démangeaisons	 insupportables	 et
occasionnent	souvent	des	plaies	s'ulcérant	facilement.

IV.	 —	 La	 fièvre	 jaune	 à	 Grand-Bassam.	 —	 Deuils	 nombreux.	 —
Retour	en	France.

Grâce	aux	nombreux	bateaux	à	vapeur	qui	relient	fréquemment	la	côte	et	Petit-Alépé,	 il	nous
était	 facile	 de	 descendre	 à	 Grand-Bassam	 et	 je	 m'y	 rendais	 environ	 une	 fois	 par	 semaine,	 afin
d'acheter	les	vivres	qui	nous	étaient	nécessaires.	Cordialement	accueilli	par	mes	deux	confrères,
les	 Drs	 Chaussade	 et	 Bailly,	 je	 passais	 la	 journée	 en	 leur	 compagnie	 et	 reprenais	 ensuite	 le
bateau	qui	devait	me	reconduire	à	Petit-Alépé	avant	la	nuit.

Un	jour,	le	chef	de	service,	le	Dr	Chaussade,	me	fit	part	de	quelques	cas	curieux	qui	venaient
de	se	produire	dans	le	village	indigène:	des	noirs	en	excellente	santé	avaient	été	pris	de	fièvre
brusquement.	Leurs	ganglions	avaient	formé	des	bubons	et,	après	quelques	jours	de	maladie,	la
mort	était	survenue.	L'attention	du	docteur	avait	été	attirée,	non	par	 les	 indigènes	eux-mêmes,
qui,	 loin	d'appeler	le	médecin,	cachaient	plutôt	 les	malades,	mais	par	l'augmentation	des	décès
au	commencement	du	mois	d'avril.

À	la	curiosité	fit	place	une	certaine	inquiétude,	quand,	vers	le	16,	j'appris,	par	hasard,	que	le
nombre	 de	 morts	 allait	 en	 croissant	 considérablement:	 c'était	 une	 véritable	 épidémie	 qui	 se
déclarait,	d'autant	plus	grave	que	 les	 indigènes	n'avaient	aucune	hygiène	et	que	 les	cas,	 isolés
jusque-là	dans	un	seul	quartier,	étaient,	en	ce	moment,	disséminés	dans	tout	le	village	noir.

Le	vapeur,	qui	me	conduisait,	le	21	avril,	à	Bassam,	manqua	de	charbon	en	cours	de	route;	il
fallut	chauffer	au	bois,	et	la	nuit	nous	surprit	alors	que	nous	étions	encore	sur	le	fleuve.	À	notre
arrivée,	 je	 ne	 pouvais	 me	 rendre	 chez	 mes	 confrères,	 l'heure	 étant	 trop	 avancée.	 J'appris,
d'ailleurs,	que	l'un	d'eux	était	souffrant	et	préférai	me	reposer	au	grand	air,	sur	mon	lit	de	camp,
sous	une	vérandah.

Aussi,	 le	 lendemain,	 levé	 avec	 le	 jour,
j'errais	 près	 du	 marché,	 quand	 un	 infirmier
me	vint	dire	qu'on	m'appelait	à	l'hôpital.	À	pas
lents,	 je	 parcourais	 le	 boulevard	 Treich-
Laplène,	 aux	 cocotiers	 naissants,	 quand	 un
Européen	 que	 je	 rencontrai	 me	 balbutia,
l'émotion	 l'empêchant	 de	 parler:	 «Docteur,	 si
vous	voulez	voir	le	Dr	Bailly	en	vie,	allez	vite	à
l'hôpital!»

J'arrivai	 trop	 tard.	 Le	 lendemain,	 les
Européens	 de	 Grand-Bassam,	 fonctionnaires
et	 commerçants,	 accompagnaient	 à	 sa
dernière	 demeure	 le	 corps	 de	 ce	 pauvre
camarade,	mourant	 loin	de	 sa	 famille,	 frappé
brusquement	au	troisième	jour	de	sa	maladie.
Il	n'était	débarqué	à	Bassam	que	depuis	vingt-
neuf	jours!	C'était	son	début	dans	la	carrière.

Deux	 jours	 plus	 tard,	 un	 télégramme	 du
gouverneur	 de	 la	 colonie	 parvenait	 à	 Petit-Alépé,	 adressé	 au	 commandant:	 «Docteur	 Létinois,
mort	au	champ	d'honneur.»—Deux	balles	en	pleine	poitrine	 frappaient	un	autre	camarade,	non
plus,	cette	fois,	à	Grand-Bassam,	mais	à	Tabou,	dans	la	région	du	Cavally	où	une	colonne	opérait
contre	les	Tépos	révoltés.	Décidément,	le	ciel	de	la	Côte	d'Ivoire	était	funeste	à	mes	camarades
et	il	me	tardait	de	quitter	cette	Afrique	où,	chaque	jour,	un	nouveau	deuil	nous	déchirait	le	cœur.
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Au	milieu	de	ces	jours	de	tristesse	et	de	mort,	nous	arrivait	une	heureuse	nouvelle:	un	de	nos
amis,	 un	 jeune	 commerçant,	 plein	 d'entrain	 et	 confiant	 dans	 l'avenir,	 descendait	 le	 Comoé,	 et
sitôt	son	arrivée	à	Petit-Alépé,	nous	devions	fêter	son	heureux	retour.

Le	 29	 avril,	 il	 y	 avait	 réception	 à	 Alépé,	 c'est-à-dire	 un	 grand	 dîner	 où	 le	 nombre	 des	 plats
rivalisait	avec	celui	des	vins.	Le	cuisinier	noir	faisait	montre	de	ses	talents	culinaires;	le	maître
de	 maison	 tenait	 à	 témoigner	 des	 richesses	 de	 sa	 cave.	 Il	 fallait,	 en	 effet,	 boire	 à	 la	 santé	 de
l'heureux	arrivant,	à	celle	de	la	Mission	brillamment	terminée,	aux	absents	(le	commandant	et	le
capitaine	 Crosson-Duplessis	 étaient	 à	 Petit-Bassam)	 et	 surtout	 au	 prochain	 retour	 en	 France.
Encore	quinze	jours	au	plus!

Il	est	minuit,	 et	 l'on	songe	enfin	à	 se	séparer,	quand	un	coup	de	sifflet	 retentit	dans	 la	nuit:
c'est	un	bateau	à	vapeur.	Immédiatement	nous	sommes	à	l'appontement.	On	vient	apporter	des
ordres	 de	 commerce	 pour	 un	 de	 nos	 convives.	 Lentement,	 vers	 le	 village,	 nous	 remontons	 la
berge	du	 fleuve	pour	nous	rendre	au	camp.	Un	nouveau	coup	de	sifflet	vient	nous	surprendre,
nous	voyons	le	reflet	rouge	des	feux	d'un	vapeur	qui	accoste	au	débarcadère.	Petit-Alépé	gagnait
donc	d'importance	pour	voir	ainsi,	de	nuit,	aborder	deux	vapeurs.	Quelle	était	la	raison	de	cette
seconde	arrivée?	Une	lettre	du	gouverneur	au	Dr	Lamy:	le	Dr	Chaussade	était	gravement	malade.
Je	 devais	 me	 servir	 du	 même	 bateau,	 la	 Comète,	 pour	 redescendre	 immédiatement	 à	 Bassam,
assurer	 le	 service.	 Mes	 cantines	 sont	 fermées	 et	 embarquées	 aussitôt.	 J'étais	 prêt	 à	 partir	 et,
sans	différer,	faisais	mes	adieux	à	mes	amis.	Un	peu	tristes	les	adieux!	Comme	ceux	que	l'on	fait
quand	on	va	vers	 l'inconnu	et	que	cet	 inconnu	est	des	plus	sombres.	«À	bientôt!	crie-t-on	de	la
berge	 quand	 le	 bateau	 s'éloigne,	 bon	 voyage!»—Je	 réponds:	 «À	 bientôt!»	 tandis	 qu'au	 fond	 du
cœur,	je	me	dis:	«Non,	c'est	plutôt	un	adieu.»

Cet	inconnu,	vers	lequel	je	descends	rapidement,	poussé	par	le	courant	et	à	toute	vapeur,	cet
inconnu	m'effraie,	je	l'avoue	humblement.	Un	de	mes	camarades	est	mort,	il	y	a	huit	jours,	l'autre
est	gravement	malade.	De	plus,	j'apprends	à	bord	qu'un	directeur	d'une	factorerie	est	décédé	sur
la	plage	au	moment	où	il	s'embarquait	pour	rentrer	en	France;	de	nombreux	cadavres	de	rats,	me
dit-on,	ont	été	trouvés	dans	les	magasins	de	factoreries	et	dans	les	cases	indigènes,	etc.

À	cinq	heures	du	matin,	j'étais	auprès	de	mon	chef,	le	Dr	Chaussade,	qui	s'excusait	de	m'avoir
fait	déranger	pour	un	simple	accès	de	fièvre:	il	se	trouvait	très	bien.

Vers	huit	heures,	avant	de	quitter	Grand-Bassam	pour	faire	un	voyage	d'un	jour	sur	la	lagune,
le	 gouverneur	 et	 le	 commandant	 Houdaille	 venaient	 prendre	 des	 nouvelles	 du	 malade.	 Il	 fut
convenu	que	je	resterais	pour	assurer	 le	service	à	Bassam	pendant	quelques	 jours	et	que	le	Dr

Chaussade	irait	en	convalescence	se	remettre	de	ses	fatigues,	auprès	de	la	Mission,	à	Petit-Alépé.

Cette	décision	ne	devait	pas	avoir	de	suites	(et	ce	fut	le	salut	des	membres	de	la	Mission)	car,
malheureusement,	 le	 mieux	 constaté	 dans
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l'état	 du	 malade	 fut	 de	 courte	 durée.	 Le	 Dr

Chaussade	s'alitait	à	trois	heures	du	soir,	très
gravement	 atteint;	 la	 mort	 survenait	 au
commencement	de	la	nuit.	Quelles	longues	et
cruelles	heures	pour	un	médecin	discutant	sur
son	 lit	 de	 mort,	 jusqu'au	 dernier	 soupir,	 la
maladie	qui	l'emporte,	quand,	à	ces	angoisses,
s'ajoute	 le	 sentiment	 de	 la	 responsabilité	 du
devoir	 à	 accomplir!	 Ces	 situations	 terribles
sont	 rares,	même	aux	colonies,	d'un	médecin
se	sentant	mortellement	atteint	d'un	mal	qu'il
ignore,	qu'il	craint	de	nommer,	car,	 il	 faut	se
hâter,	 si	 c'est	 une	 épidémie	 qui	 débute,	 de
prendre	 les	 mesures	 nécessaires	 pour	 sauver
ceux	qui	sont	encore	en	vie.

Le	 Dr	 Chaussade	 entrevit	 cela	 et,	 mourant,
il	murmurait:	«Donnez	des	ordres,	je	meurs	de

la	peste!»

Avant	 midi,	 le	 lendemain,	 ce	 pauvre
camarade	reposait	au	cimetière,	et	quand,	à	la
même	 heure,	 le	 gouverneur,	 de	 retour	 à
Grand-Bassam,	 apprenait	 ce	 nouveau
malheur,	je	me	rendais,	en	toute	hâte,	auprès
de	 lui.	On	se	 trouvait	en	 face	d'une	épidémie
grave.	 La	 peste?	 C'était	 probable	 chez	 les
noirs,	 mais	 on	 ne	 pouvait	 l'affirmer	 pour	 les
Européens	 décédés.	 En	 tout	 cas,	 il	 fallait
prendre	des	mesures	énergiques,	communes	à
toute	épidémie,	et...	attendre.	L'attente	ne	fut
pas	 longue.	 Le	 jour	 même,	 l'infirmier	 était
atteint;	 le	 jour	 suivant,	 de	 nouveaux	 cas	 se
déclaraient	chez	les	Pères	missionnaires,	chez
les	 personnes	 ayant	 approché	 le	 dernier
malade.	Puis	quatre	ou	cinq	décès	successifs,
pendant	 les	 premiers	 jours	 de	 mai,	 nous
prouvaient	 que	 l'épidémie	 existait	 bien	 et
augmentait	 de	 violence.	 Cette	 fois,	 c'était	 la
fièvre	jaune:	 les	derniers	cas	ne	permettaient
plus	 aucun	 doute	 et	 venaient	 éclairer	 le
diagnostic	resté	incertain	pour	les	premiers	malades.

Grand-Bassam	comptait	environ	soixante	Européens,	parmi	 lesquels	cinq	ou	six	 femmes,	qu'il
fallait	éloigner	rapidement	du	foyer	de	l'épidémie.	Des	ordres	sont	donnés	en	ce	sens.	Quelques
personnes	dociles	et	confiantes	préfèrent	s'exiler	dans	la	brousse	plutôt	que	de	rester	à	la	côte.
La	vie	ne	devait	certes	pas	être	facile	et	agréable	sur	les	bords	de	la	lagune,	du	Comoé;	mais	ne
valait-il	pas	mieux,	de	cette	 façon,	éviter	 le	 fléau?	Malheureusement,	 tous	ne	furent	pas	de	cet
avis.	 Les	 vieux	 coloniaux,	 qui,	 depuis	 plusieurs	 années,	 fréquentaient	 les	 côtes	 du	 golfe	 de
Guinée,	 affirmaient	 avoir	 vu,	 tous	 les	 ans,	 à	 cette	 époque,	 des	 cas	 de	 ce	 genre:	 «La	 fièvre
bilieuse,	bien	connue	et	sans	caractère	épidémique,	devenait	plus	fréquente,	plus	meurtrière,	à
ce	moment	de	l'année,	mais	on	ne	pouvait	l'appeler	fièvre	jaune»,	disaient	ces	habitués	de	Grand-
Bassam,	heureux	et	fiers	de	pouvoir	retirer	de	leur	ancienneté	à	la	côte	un	peu	de	pratique	et	de
connaissances	médicales.	Ils	ne	se	doutaient	pas	du	mauvais	conseil	qu'ils	donnaient	à	ceux	qui,
trop	nombreux,	les	écoutèrent.	Il	fallait	partir,	et	très	peu	s'y	décidèrent.

Pour	 beaucoup	 d'Européens,	 fonctionnaires	 ou	 commerçants,	 il	 était	 difficile,	 je	 le	 sais,
d'abandonner	leur	poste,	leur	factorerie;	et	ne	trouvaient-ils	pas	préférable	de	cacher	l'existence
de	l'épidémie,	dont	la	révélation,	une	fois	faite,	devait	amener	l'arrêt	complet	du	commerce	dans
la	colonie?

«D'ailleurs,	 l'épidémie	 est-elle	 bien	 reconnue,	 bien	 confirmée?»	 disaient-ils,	 et	 cette	 opinion
prenait	d'autant	plus	de	force	qu'elle	rassurait	tout	le	monde	et	montrait	l'inutilité	des	mesures
radicales	 qui	 allaient	 être	 prises.	 En	 effet,	 Grand-Bassam	 étant	 dépourvu	 d'étuve	 et	 d'autres
moyens	de	désinfection,	on	ne	pouvait	avoir	recours	qu'à	 l'incendie	pour	arrêter,	si	possible,	 la
contagion.	 Toute	 habitation	 d'Européen	 ou	 de	 noir,	 où	 un	 décès	 s'était	 produit,	 devait	 être
immédiatement	brûlée	avec	ce	qu'elle	contenait.

Cette	dernière	mesure	de	rigueur	fut	mise	immédiatement	à	exécution,	non	sans	provoquer	de
nombreuses	difficultés,	tant	du	côté	des	Européens	que	du	côté	des	indigènes.	Pouvait-on	croire
pourtant	 que	 ces	 ordres	 avaient	 été	 donnés	 sans	 réflexion?	 Oh!	 ces	 trop	 longues	 journées	 de
Bassam	et	ces	nuits	d'insomnie,	plus	 longues	encore,	pendant	 lesquelles,	depuis	 la	mort	du	Dr

Chaussade,	j'assumai	les	responsabilités	d'un	médecin-chef	d'une	colonie,	et	cela	au	début	d'une
épidémie,	sans	un	confrère,	un	ami,	auprès	duquel	j'aurais	pu	trouver	un	conseil,	un	appui[4]!	Ces
longues	 journées,	ces	 longues	nuits,	pendant	 lesquelles,	allant	de	malade	en	malade,	 je	n'avais
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pas	 un	 moment	 de	 repos,	 ni	 pour	 le	 corps	 ni	 pour	 l'esprit,	 qu'elles	 m'ont	 paru	 terribles	 et
combien	mes	plus	mauvais	 jours,	 passés	dans	 la	brousse,	me	 semblaient	 agréables	auprès	des
premières	journées	de	mai	1899!

J'étais	 seul,	 et	 ma	 croyance	 dans	 l'existence	 de	 la	 fièvre	 jaune	 n'était	 pas	 partagée.	 Mais,
chaque	 jour,	 c'était	 un	 nouveau	 décès,	 et	 l'épidémie	 frappant	 par	 toute	 la	 ville,	 sans	 grâce	 ni
merci,	venait,	hélas!	me	donner	raison.	En	dix	jours,	plus	de	douze	décès	sur	une	population	de
quarante	 personnes.	 On	 se	 comptait!	 Il	 fallut	 bien	 croire	 à	 la	 fièvre	 jaune	 le	 jour	 où	 ses	 plus
acharnés	adversaires	succombèrent	sous	ses	coups.

Alors,	 ce	 fut	de	 l'affolement.	Le	 jour,	on	se	 fuyait	ou	presque:	dans	 les	 rues,	personne	ne	se
promenait.	La	nuit,	seul	le	bruit	de	la	barre	s'entendait	sourd	et	régulier;	les	noirs	en	oubliaient
de	faire	tam-tam.	Je	fus	même	menacé	du	fusil	si	je	tentais	d'approcher	d'une	maison:	un	malade
me	faisait	demander,	mais,	devant	cette	menace,	je	me	gardai	bien	d'avancer.

Un	soir,	je	rentrais	chez	moi,	quand	en	passant	boulevard	Treich-Laplène,	j'entendis	des	chants
joyeux	au	son	d'un	violon.	Cette	gaieté	faisait	mal	au	milieu	de	cette	désolation.	On	chantait,	on
dansait	pour	s'étourdir.	Cette	nuit	encore,	le	sommeil	ne	vint	pas;	mon	émotion	était	trop	grande
au	 souvenir	 de	 cette	 folle	 gaieté	 voulue	 pour	 oublier	 les	 morts	 du	 matin,	 de	 la	 veille,	 ceux	 de
demain.

Cette	même	nuit	devait,	d'ailleurs,	être	agitée.	Vers	deux	heures	du	matin,	un	garde	de	police
vint	me	prévenir	que	les	indigènes	étaient	soupçonnés	de	cacher	leurs	malades	et	de	transporter
leurs	morts	pendant	la	nuit,	de	l'autre	côté	de	la	lagune.	De	cette	façon,	l'épidémie	qui	sévissait
sur	eux	paraissait	en	décroissance	et	semblait	même	terminée:	depuis	quelques	jours,	il	n'y	avait
eu	aucune	case	d'incendiée.	Le	garde	de	police	venait,	en	pleine	nuit,	d'arrêter	un	enterrement	et
me	priait	de	constater	 l'état	du	cadavre.	 Immédiatement,	 je	 fais	ouvrir	 le	cercueil	et	 reconnais
sur	 le	défunt	 les	 symptômes	déjà	 signalés	précédemment.	L'épidémie	 faisait	donc	 toujours	des
victimes	chez	les	noirs!

Le	jour	même,	cette	constatation	provoquait	de	nouveaux	ordres	de	la	part	du	gouverneur.	Le
lendemain,	 tous	 les	 indigènes	de	Grand-Bassam,	drapeaux	anglais	et	 français	en	 tête,	 conduits
par	 des	 Apolloniens,	 se	 rendaient	 en	 masse	 à	 l'hôtel	 du	 Gouvernement	 et	 sommaient	 le
gouverneur	de	revenir	sur	sa	décision.	On	ne	pouvait	que	s'incliner	devant	la	volonté	du	peuple
aussi	 violemment	 manifestée;	 les	 tirailleurs	 étaient	 absents	 de	 Grand-Bassam,	 et	 la	 police	 se
trouvait	insuffisante.	Les	cases	indigènes	ne	furent	plus	incendiées	et,	comme	autrefois,	les	noirs
continuèrent	d'inhumer	les	corps	dans	la	maison	même,	habitée	par	le	défunt.

Les	inhumations	des	Européens	se	faisaient
dans	le	cimetière,	sur	 la	grève,	au	bord	de	la
mer,	et	 le	corps	était	placé	entre	deux	lits	de
chaux.	 Bientôt	 la	 chaux	 elle-même	 fit	 défaut.
Quant	 aux	 enterrements,	 ils	 n'existaient	 plus
en	 tant	 que	 cérémonie.	 Personne
n'accompagnait	 à	 sa	 dernière	 demeure	 le
corps	d'un	voisin,	d'un	ami,	et	le	triste	cortège
ne	se	composait	que	de	quatre	porteurs	noirs.

Le	13	mai	au	matin,	il	me	fut	impossible	de
me	lever.	J'avais	des	courbatures	dans	tous	les
membres	 et	 un	 fort	 mal	 de	 tête.	 C'était	 un
violent	 accès	de	 fièvre	qui	débutait	 ou	plutôt
la	première	atteinte	de	ce	mal	qui	n'avait	pas
encore	 pardonné.	 Sur	 quinze	 personnes
frappées	 avant	 moi,	 il	 y	 avait	 eu	 exactement
quinze	victimes.

Je	ne	pouvais	avoir	 l'espoir	d'être	épargné;	aussi	voulant	mettre	de	 l'ordre	dans	mes	papiers
d'affaires,	 mes	 rapports	 de	 Mission	 et	 surtout	 faire	 connaître	 mes	 dernières	 volontés,
commençai-je	 par	 écrire	 quelques	 lettres	 à	 ma	 famille	 d'abord,	 puis	 au	 commandant	 et	 au
lieutenant	Macaire.

Cela	 n'alla	 pas	 sans	 quelques	 difficultés,	 car	 les	 idées	 erraient	 confusément	 dans	 ma	 tête
brûlante	de	fièvre,	et	ma	volonté	ne	suffisait	plus	à	soutenir	mes	membres	fatigués.	Une	douleur
violente	aux	reins,	le	coup	de	barre,	me	rendait	tout	mouvement	impossible.	Puis	je	songeai	à	me
soigner,	 indécis	 entre	 les	 médicaments	 de	 la	 Faculté	 et	 les	 remèdes	 créoles	 sur	 lesquels	 je
m'étais	instruit	longuement	pendant	mes	jours	passés.	J'associai	les	deux	et	peut-être	fis-je	bien.

Le	lendemain,	la	fièvre	diminuait.	Le	troisième	jour	de	ma	maladie,	tout	paraissait	terminé	et
j'aurais	 pu	 dire	 comme	 mon	 confrère,	 le	 Dr	 Chaussade,	 que	 je	 me	 sentais	 bien,	 si	 je	 n'avais
connu,	par	une	longue	et	triste	expérience,	la	façon	de	procéder	de	cette	terrible	maladie	qui,	à
la	veille	de	la	mort,	vous	donne	l'espoir	d'une	erreur	et	l'oubli	du	danger	passé.

Je	ne	pouvais	m'abuser	quand	le	soir	de	ce	jour	trompeur	je	sentis	la	fièvre	revenir.	Une	grande
faiblesse	m'envahissait.	Je	ne	pus	que	dire	adieu	à	la	vie	et	perdis	connaissance.
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Quand	 je	 revins	à	moi,	 le	 lendemain	matin,
le	 soleil	 était	déjà	haut	dans	 le	ciel.	 J'appelai
mon	boy.	Allou	ne	me	répondit	pas,	et	depuis
lors,	jamais	je	ne	l'ai	revu.	Il	m'avait	été	fidèle
pendant	 mon	 séjour	 dans	 la	 brousse,	 mais	 la
crainte	de	la	mort	avait	été	trop	forte	pour	lui
ou	 peut-être	 n'avait-il	 pas	 voulu	 être	 le	 seul
témoin	de	mes	derniers	moments.	En	tous	cas,
il	était	parti,	et	comme	souvenir	de	son	ancien
maître,	 avait	 emporté	 ma	 montre.	 Qu'il	 soit
pardonné	pour	ses	bons	services	dans	l'Attié!

Pendant	 ma	 maladie,	 l'épidémie	 avait
continué	ses	ravages,	décimant	les	Européens
de	Grand-Bassam.

Aussi,	 à	 peine	 débarqué,	 le	 Dr	 Rimbert,
venant	du	Dahomey,	avait-il	songé	à	conduire
loin	de	ce	point	 infesté	 tous	ceux	que	 la	mort	avait	épargnés	et	qui	voulaient	bien	abandonner
leurs	intérêts.	Sur	le	vapeur	Binger,	en	leur	compagnie,	le	Dr	Rimbert	était	parti	pour	Bérély,	où
il	avait	le	bonheur	de	constater	qu'aucun	cas	suspect	n'avait	éclaté	parmi	eux.	Ils	étaient	sauvés!

D'autre	 part,	 le	 Dr	 Mondon	 venait	 d'arriver	 de	 France	 et	 prenait	 la	 direction	 du	 Service	 de
santé,	ayant	auprès	de	lui	le	Dr	Germain,	qui	s'était	embarqué	à	Dakar	pour	la	Côte	d'Ivoire.

Ma	convalescence	ne	fut	pas	longue,	et	le	22	mai,	je	pouvais	de	nouveau	donner	mes	soins	aux
malades.	 Cette	 fois	 mon	 service	 s'était	 bien	 simplifié.	 Tout	 d'abord	 je	 n'étais	 plus	 seul,	 mais,
hélas!	 mes	 confrères	 arrivaient	 un	 peu	 tard.	 Ils	 ne	 trouvaient	 plus	 à	 Bassam	 que	 les	 derniers
Européens	 qui	 s'entêtaient	 encore	 à	 y	 rester	 et	 devaient	 sans	 tarder	 succomber	 presque	 tous:
près	 de	 trente	 morts	 sur	 trente	 présents	 pendant	 toute	 l'épidémie!	 Quelques	 autres,	 plus
heureux,	étaient	guéris:	trois	seulement	et	j'étais	de	ceux-là.

Ah!	ces	détails	que	j'appris	peu	à	peu	en	parcourant	la	ville	désolée,	quand	je	questionnai	les
indigènes,	 les	 anciens	 boys,	 qu'ils	 furent	 navrants	 et	 combien	 je	 me	 félicitai	 de	 n'y	 avoir	 pas
assisté	 pendant	 que	 la	 maladie	 me	 forçait	 à	 ne	 penser	 qu'à	 moi!...	 Un	 jeune	 homme	 préférant
s'alcooliser	et	buvant	de	l'absinthe	à	même	la	bouteille,	afin	de	ne	pas	se	sentir	mourir;	cet	autre,
déjà	frappé	autrefois	à	la	Havane,	ne	pouvant	croire	à	une	nouvelle	attaque	et	niant	jusqu'à	son
dernier	soupir	que	la	fièvre	jaune	lui	donnât	la	mort.

Pour	 ajouter	 à	 la	 terreur	 de	 ces	 jours	 désolés,	 la	 mer	 elle-même	 avait	 cru	 devoir	 faire
l'impossible.	Un	raz	de	marée	 formidable	s'était	 formé	 le	 long	des	côtes	de	Guinée;	 le	warf	en
construction	 à	 Grand-Bassam	 avait	 été	 fortement	 endommagé.	 Des	 vagues	 énormes	 avaient
repoussé	les	dunes	de	sable	qui	forment	le	rivage	et	s'étaient	répandues	dans	la	ville	de	Bassam,
inondant	les	rues,	les	cases	indigènes,	comblant	les	mares	si	nombreuses	qui,	malheureusement
pour	l'hygiène,	existaient	de	tous	côtés,	près	des	habitations.	Il	avait	fallu	improviser	des	ponts,
des	passages	en	pirogue.

Le	cimetière	européen	 lui-même	n'avait	pas	été	respecté	par	 la	mer	en	 furie,	et	 les	cadavres
des	 victimes	 de	 l'épidémie,	 auxquelles	 un	 juste	 repos	 aurait	 pu	 être	 accordé,	 se	 trouvaient
découverts	par	les	flots	qu'un	trop	léger	linceul	de	sable	n'avait	pu	arrêter.

Il	 ne	 me	 restait	 plus	 qu'à	 rejoindre	 mon	 poste,	 la	 Mission,	 qui	 se	 trouvait	 en	 ce	 moment	 à
Jackville.	 Sitôt	 que	 l'épidémie	 fut	 connue	 à	 Petit-Alépé,	 le	 commandant,	 donnant	 une	 consigne
sévère,	 avait	 complètement	 isolé	 le	 camp	 pour	 éviter	 toute	 contagion.	 Puis,	 comme	 il	 fallait
penser	au	retour	en	France,	la	Mission	s'était	dirigée	vers	la	côte,	sur	Jackville,	par	le	Comoé	et
la	lagune,	sans	toucher	à	Grand-Bassam.

L'épidémie	était	terminée	faute	de	nouvelles	victimes,	et	je	pouvais,	le	8	juin,	faire	mes	adieux
à	mes	confrères	avant	de	partir	pour	Abidjean,	sur	la	lagune,	où	je	devais	faire	une	quarantaine
avant	 d'aller	 rejoindre	 la	 Mission.	 Il	 me	 tardait,	 en	 effet,	 de	 revoir	 mes	 amis	 qui,	 à	 plusieurs
reprises,	avaient	perdu	tout	espoir	de	me	ramener	en	France	avec	eux.

Les	dix	jours	passés	à	Abidjean	furent	pour	moi	dix	jours	de	privations	et	de	fatigues	physiques.
Les	factoreries	étaient	fermées	à	la	côte	par	défaut	de	personnel;	les	indigènes	des	bords	de	la
lagune	 sont	 commerçants,	 mais	 pas	 hospitaliers;	 il	 était	 donc	 très	 difficile	 de	 se	 nourrir.	 Une
seule	chose	me	soutenait:	la	volonté	de	revoir	la	France.

Aussi,	 quel	 fut	mon	 bonheur	de	 recevoir,	 le	 16,	 un	mot	 du	 commandant	qui	 m'adressait	 une
pirogue	montée	par	des	Jack-Jack,	afin	de	me	permettre	de	le	rejoindre	avant	l'arrivée	probable
du	paquebot	qui	devait	nous	transporter,	le	18!

J'étais	 prêt.	 Afin	 d'éviter	 de	 semer	 des	 germes	 de	 l'épidémie	 au	 milieu	 de	 la	 Mission	 qui	 en
avait	été	heureusement	préservée	jusque-là,	 j'avais	brûlé	tout	ce	qui	n'avait	pas	de	valeur,	mes
habits,	mon	linge,	et,	par	de	nombreux	bains	antiseptiques,	nettoyé	tout	le	reste	de	mon	matériel.

Le	18,	 j'étais	à	Jackville	dans	 les	bras	de	mes	amis.	 Je	n'oublierai	 jamais	 la	cordialité	de	 leur
réception	et	les	bons	soins	dont	j'ai	été	comblé.	Pour	eux	je	revenais	de	loin,	et	il	fallait,	paraît-il,



me	fortifier	si	je	tenais	à	revoir	la	France.

Dans	 la	 soirée,	on	crut	apercevoir	de	 la	 fumée	au	 large	de	 Jackville;	 la	nuit	 tombait	 et	 il	 fut
impossible	de	se	rendre	compte	exactement,...	puis	au	loin	ce	fut	un	feu.	C'était	le	paquebot!	Les
beaux	 rêves	que	nous	 faisions	 cette	nuit-là	dans	notre	pauvre	 lit	 de	 camp,	auquel	nous	allions
dire	adieu:	c'était	donc	notre	dernier	sommeil	sur	la	terre	d'Afrique,	et	demain	le	départ	pour	la
France!

Au	matin,	réveillés	de	bonne	heure	par	la	barre	qui	roulait	à	nos	pieds	(le	camp	était	établi	sur
le	 sable	 du	 rivage),	 nous	 regardions	 la	 mer	 au	 loin,	 bien	 loin!...	 Pas	 de	 paquebot!	 et	 un
télégramme	nous	apprenait	de	Bassam	que	le	courrier	ne	nous	recevrait	pas	à	bord,	car	tout	le
pays	était	en	quarantaine.

Chaque	jour	ce	fut	une	nouvelle	attente,	une	nouvelle	déception.

Enfin,	le	26	juin	au	matin,	nous	disions	adieu	à	la	Côte	d'Ivoire,	aux	lugubres	souvenirs,	et	tout
à	la	joie	du	retour,	après	une	heureuse	traversée,	nous	débarquions	à	Marseille,	le	15	juillet.
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PARYAT.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

LE	TEMPLE	INONDÉ	DE	PANDRETHAN.	(D'après	une	photographie.)

FEMME	MUSULMANE	DU	KACHMIR.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)
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PRÈS	DE	BHAVAN.
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NAGA	OU	SOURCE	SACRÉE	DE	KOTHAIR.	(D'après	une	photographie.)
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photographie.)

LE	MASSIF	DU	KOLAHOI	ET	LA	BIFURCATION	DE	LA	VALLÉE	DU	LIDAR	AU-DESSUS	DE	PALGAM,	VUE
PRISE	DE	GANETH-BAL.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

VALLÉE	D'AMARNATH:	VUE	PRISE	DE	LA	GROTTE.	(D'après	une	photographie.)
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Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

CASCADE	 SORTANT	 DE	 DESSOUS	 UN	 PONT	 DE	 NEIGE	 ENTRE	 TANNIN	 ET	 ZODJI-PAL.	 (D'après
une	photographie.)

LE	 KOH-I-NOUR	 ET	 LES	 GLACIERS	 AU-DESSUS	 DU	 LAC	 ÇECRA-NAG.	 (Photographie	 Jadu
Kissen,	à	Delhi.)

GROTTE	D'AMARNATH.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

ASTAN-MARG:	LA	PRAIRIE	ET	LES	BOULEAUX.	(D'après	une	photographie.)
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LE	BAIN	DES	PÈLERINS	À	AMARNATH.	(D'après	une	photographie.)

PÈLERINS	D'AMARNATH:	LE	SADHOU	DE	PATIALA;	PAR	DERRIÈRE,	DES	BRAHMANES,	ET	À	DROITE,
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MOSQUÉE	DE	VILLAGE	AU	KACHMIR.	(D'après	une	photographie.)

BRODEURS	KACHMIRIS	SUR	TOILE.	(Photographie	Bourne	et	Shepherd,	à	Calcutta.)

MENDIANT	MUSULMAN.	(D'après	une	photographie.)

LE	 BRAHMA	 SAR	 ET	 LE	 CAMP	 DES	 PÈLERINS	 AU	 PIED	 DE	 L'HARAMOUK.	 (D'après	 une
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LAC	 GANGABAL	 AU	 PIED	 DU	 MASSIF	 DE	 L'HARAMOUK.	 (Photographie	 Jadu	 Kissen,	 à
Delhi.)

LE	 NOUN-KOL,	 AU	 PIED	 DE	 L'HARAMOUK,	 ET	 LE	 BAIN	 DES	 PÈLERINS.	 (D'après	 une
photographie.)

FEMMES	 MUSULMANES	 DU	 KACHMIR	 AVEC	 LEURS	 «HOUKAS»	 (PIPES)	 ET	 LEUR	 «HANGRI»
(CHAUFFERETTE).	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

TEMPLES	RUINÉS	À	VANGATH.	(D'après	une	photographie.)

«MÊLA»	 OU	 FOIRE	 RELIGIEUSE	 À	 HAZARAT-BAL.	 (En	haut,	photographie	par	 l'auteur;
en	bas,	photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

LA	 VILLA	 DE	 CHEIK	 SAFAI-BAGH,	 AU	 SUD	 DU	 LAC	 DE	 SRINAGAR.	 (D'après	 une
photographie.)

NISHAT-BAGH	ET	LE	BORD	ORIENTAL	DU	LAC	DE	SRINAGAR.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à
Delhi.)

LE	CANAL	DE	MAR	À	SRIDAGAR.	(Photographie	Jadu	Kissen,	à	Delhi.)

LA	MOSQUÉE	DE	SHAH	HAMADAN	À	SRINAGAR	(RIVE	DROITE).	(Photographie	Jadu	Kissen,
à	Delhi.)

SPÉCIMENS	DE	L'ART	DU	KACHMIR.	(D'après	une	photographie.)

SOUVENIRS	DE	LA	COTE	D'IVOIRE
PAR	le	docteur	LAMY

Médecin-major	des	troupes	coloniales.

LA	 BARRE	 DE	GRAND-BASSAM	 NÉCESSITE	 UN	 GRAND	 DÉPLOIEMENT	 DE	 FORCE	 POUR	 LA	 MISE	 À
L'EAU	D'UNE	PIROGUE.	(D'après	une	photographie.)

LE	 FÉMINISME	 À	 ADOKOÏ:	 UN	 MÉDECIN	 CONCURRENT	 DE	 L'AUTEUR.	 (D'après	 une
photographie.)

«TRAVAIL	 ET	 MATERNITÉ»	 OU	 «COMMENT	 VIVENT	 LES	 FEMMES	 DE	 PETIT-ALÉPÉ».	 (D'après
une	photographie.)

À	MOTÉSO:	SOINS	MATERNELS.	(D'après	une	photographie.)
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INSTALLATION	 DE	 NOTRE	 CAMPEMENT	 DANS	 UNE	 CLAIRIÈRE	 DÉBROUSSAILLÉE.	 (D'après	 une
photographie.)

ENVIRONS	DE	GRAND-ALÉPÉ:	DES	HANGARS	DANS	UNE	PALMERAIE,	ET	UNE	DOUZAINE	DE	GRANDS
MORTIERS	DESTINÉS	À	LA	PRÉPARATION	DE	L'HUILE	DE	PALME.	(D'après	une	photographie.)

DANS	 LE	 SENTIER	 ÉTROIT,	 MONTANT,	 IL	 FAUT	 MARCHER	 EN	 FILE	 INDIENNE.	 (D'après	 une
photographie.)
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photographie.)

LA	POPOTE	DANS	UN	ADMIRABLE	CHAMP	DE	BANANIERS.	(D'après	une	photographie.)

INDIGÈNES	COUPANT	UN	ACAJOU.	(D'après	une	photographie.)

LA	CÔTE	D'IVOIRE.	—	LE	PAYS	ATTIÉ.

CE	 FUT	 UN	 SAUVE-QUI-PEUT	 GÉNÉRAL	 QUAND	 JE	 BRAQUAI	 SUR	 LES	 INDIGÈNES	 MON	 APPAREIL
PHOTOGRAPHIQUE.	(Dessin	de	J.	Lavée,	d'après	une	photographie.)
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FEMME	DU	PAYS	ATTIÉ	PORTANT	SON	ENFANT	EN	GROUPE.	(D'après	une	photographie.)
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ROUTE,	 DANS	 LA	 FORÊT	 TROPICALE,	 DE	 MALAMALASSO	 À	 DABOISSUÉ.	 (D'après	 une
photographie.)

BENIÉ	COAMÉ,	 ROI	 DE	BETTIÉ	 ET	 AUTRES	 LIEUX,	 ENTOURÉ	 DE	 SES	 FEMMES	 ET	 DE	 SES	 HAUTS
DIGNITAIRES.	(D'après	une	photographie.)

CHUTE	 DU	 MALA-MALA,	 AFFLUENT	 DU	 COMOÉ,	 À	 MALAMALASSO.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	VALLÉE	DU	COMOÉ	À	MALAMALASSO.	(D'après	une	photographie.)

TAM-TAM	DE	GUERRE	À	MOPÉ.	(D'après	une	photographie.)
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ALLOU,	LE	BOY	DU	DOCTEUR	LAMY.	(D'après	une	photographie.)
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LE	DÉBITAGE	DES	ARBRES.	(D'après	une	photographie.)

LES	LIANES	SUR	LA	RIVE	DU	COMOÉ.	(D'après	une	photographie.)

LES	 OCCUPATIONS	 LES	 PLUS	 FRÉQUENTES	 AU	 VILLAGE:	 DISCUSSIONS	 ET	 FARNIENTE	 ATTIÉ.
(D'après	une	photographie.)

UN	INCENDIE	À	GRAND-BASSAM.	(D'après	une	photographie.)

LA	 DANSE	 INDIGÈNE	 EST	 CARACTÉRISÉE	 PAR	 DES	 POSES	 ET	 DES	 GESTES	 QUI	 RAPPELLENT	 UNE
PANTOMIME.	(D'après	une	photographie.)

UNE	INONDATION	À	GRAND-BASSAM.	(D'après	une	photographie.)

UN	CAMPEMENT	SANITAIRE	À	ABIDJEAN.	(D'après	une	photographie.)

UNE	RUE	DE	JACKVILLE,	SUR	LE	GOLFE	DE	GUINÉE.	(D'après	une	photographie.)

GRAND-BASSAM:	 CASES	 DÉTRUITES	 APRÈS	 UNE	 ÉPIDÉMIE	 DE	 FIÈVRE	 JAUNE.	 (D'après	 une
photographie.)
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GRAND-BASSAM:	LE	BOULEVARD	TREICH-LAPLÈNE.	(D'après	une	photographie.)

L'ÎLE	D'ELBE
PAR	M.	PAUL	GRUYER

L'ÎLE	D'ELBE	SE	DÉCOUPE	SUR	L'HORIZON,	ABRUPTE,	MONTAGNEUSE	ET	VIOLÂTRE.

UNE	JEUNE	FILLE	ELBOISE,	AU	REGARD	ÉNERGIQUE,	À	LA	PEAU	D'UNE	BLANCHEUR	DE	LAIT	ET	AUX
BEAUX	CHEVEUX	NOIRS.

LES	RUES	DE	PORTO-FERRAIO	SONT	TOUTES	UN	ESCALIER	(page	100).

PORTO-FERRAIO:	À	L'ENTRÉE	DU	PORT,	UNE	VIEILLE	TOUR	GÉNOISE,	TRAPUE,	BIZARRE	DE	FORME,
SE	MIRE	DANS	LES	FLOTS.

PORTO-FERRAIO:	LA	PORTE	DE	TERRE,	PAR	LAQUELLE	SORTAIT	NAPOLÉON	POUR	SE	RENDRE	À	SA
MAISON	DE	CAMPAGNE	DE	SAN	MARTINO.

PORTO-FERRAIO:	LA	PORTE	DE	MER,	OÙ	ABORDA	NAPOLÉON.

LA	«TESTE»	DE	NAPOLÉON	(page	100).

PORTO-FERRAIO	S'ÉCHELONNE	AVEC	SES	TOITS	PLATS	ET	SES	FAÇADES	SCINTILLANTES	DE	CLARTÉ
(page	99).

PORTO-FERRAIO:	 LES	 REMPARTS	 DÉCOUPENT	 SUR	 LE	 CIEL	 D'UN	 BLEU	 SOMBRE	 LEUR	 PROFIL
ANGULEUX	(page	99).

LA	 FAÇADE	 EXTÉRIEURE	 DU	 «PALAIS»	 DES	 MULINI	 OÙ	 HABITAIT	 NAPOLÉON	 À	 PORTO-FERRAIO
(page	101).

LE	JARDIN	IMPÉRIAL	ET	LA	TERRASSE	DE	LA	MAISON	DES	MULINI	(page	102).

LA	VIA	NAPOLEONE,	QUI	MONTE	AU	«PALAIS»	DES	MULINI.

LA	SALLE	DU	CONSEIL	À	PORTO-FERRAIO,	AVEC	LE	PORTRAIT	DE	LA	DERNIÈRE	GRANDE-DUCHESSE
DE	TOSCANE	ET	CELUI	DE	NAPOLÉON,	d'après	le	tableau	de	Gérard.

LA	 GRANDE	 SALLE	 DES	 MULINI	 AUJOURD'HUI	 ABANDONNÉE,	 AVEC	 SES	 VOLETS	 CLOS	 ET	 LES
PEINTURES	DÉCORATIVES	QU'Y	FIT	FAIRE	L'EMPEREUR	(page	101).

UNE	PAYSANNE	ELBOISE	AVEC	SON	VASTE	CHAPEAU	QUI	LA	PROTÈGE	DU	SOLEIL.

LES	MILLE	MÈTRES	DU	MONTE	CAPANNA	ET	DE	SON	VOISIN,	LE	MONTE	GIOVE,	DÉVALENT	DANS
LES	FLOTS	DE	TOUTE	LEUR	HAUTEUR.

UN	ENFANT	ELBOIS.

MARCIANA	ALTA	ET	SES	RUELLES	ÉTROITES.

MARCIANA	 MARINA	 AVEC	 SES	 MAISONS	 RANGÉES	 AUTOUR	 DU	 RIVAGE	 ET	 SES	 EMBARCATIONS
TIRÉES	SUR	LA	GRÈVE.

LES	CHÂTAIGNIERS	DANS	LE	BROUILLARD,	SUR	LE	FAITE	DU	MONTE	GIOVE.

...	ET	VOICI	AU-DESSUS	DE	MOI	MARCIANA	ALTA	SURGIR	DES	NUÉES	(page	111).

LA	«SEDA	DI	NAPOLEONE»	SUR	LE	MONTE	GIOVE	OÙ	L'EMPEREUR	S'ASSEYAIT	POUR	DÉCOUVRIR
LA	CORSE.

LA	 BLANCHE	 CHAPELLE	 DE	 MONSERRAT	 AU	 CENTRE	 D'UN	 AMPHITHÉÂTRE	 DE	 ROCHERS	 EST
ENTOURÉE	DE	SVELTES	CYPRÈS	(page	117).

VOICI	 RIO	 MONTAGNE	 DONT	 LES	 MAISONS	 RÉGULIÈRES	 ET	 CUBIQUES	 ONT	 L'AIR	 DE	 DOMINOS
EMPILÉS...	(page	118).

J'APERÇOIS	POGGIO,	UN	AUTRE	VILLAGE	PERDU	AUSSI	DANS	LES	NUÉES.

UNE	DES	TROIS	CHAMBRES	DE	L'ERMITAGE.

L'ERMITAGE	DU	MARCIANA	OÙ	L'EMPEREUR	REÇUT	LA	VISITE	DE	LA	COMTESSE	WALEWSKA,	LE	3
SEPTEMBRE	1814.

LE	PETIT	PORT	DE	PORTO-LONGONE	DOMINÉ	PAR	LA	VIEILLE	CITADELLE	ESPAGNOLE	(page	117).

LA	MAISON	DE	MADAME	MÈRE	À	MARCIANA	ALTA.	—	«BASTIA,	SIGNOR!»	—	LA	CHAPELLE	DE	LA
MADONE	SUR	LE	MONTE	GIOVE.

LE	COUCHER	DU	SOLEIL	SUR	LE	MONTE	GIOVE.
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PORTO-FERRAIO	ET	SON	GOLFE	VUS	DES	JARDINS	DE	SAN	MARTINO.

L'ARRIVÉE	DE	NAPOLÉON	À	L'ÎLE	D'ELBE.	(D'après	une	caricature	du	temps.)

LE	DRAPEAU	DE	NAPOLÉON	ROI	DE	L'ÎLE	D'ELBE:	FOND	BLANC,	BANDE	ORANGÉ-ROUGE	ET	TROIS
ABEILLES	JADIS	DORÉES.

LA	SALLE	DE	BAINS	DE	SAN	MARTINO	A	CONSERVÉ	SA	BAIGNOIRE	DE	PIERRE.

LA	CHAMBRE	DE	NAPOLÉON	À	SAN	MARTINO.

LA	COUR	DE	NAPOLÉON	À	L'ÎLE	D'ELBE.	(D'après	une	caricature	du	temps.)

UNE	FEMME	DU	VILLAGE	DE	MARCIANA	ALTA.

LE	PLAFOND	DE	SAN	MARTINO	ET	LES	DEUX	COLOMBES	SYMBOLIQUES	REPRÉSENTANT	NAPOLÉON
ET	MARIE-LOUISE.

SAN	 MARTINO	 RAPPELLE	 PAR	 SON	 ASPECT	 UNE	 DE	 CES	 MAISONNETTES	 À	 LA	 JEAN-JACQUES
ROUSSEAU,	AGRESTES	ET	PAISIBLES	(page	123).

RIDEAU	DU	THÉÂTRE	DE	PORTO-FERRAIO	REPRÉSENTANT	NAPOLÉON	SOUS	LA	FIGURE	D'APOLLON
GARDANT	SES	TROUPEAUX	CHEZ	ADMÈTE.

LA	SALLE	ÉGYPTIENNE	DE	SAN	MARTINO	EST	DEMEURÉE	INTACTE	AVEC	SES	PEINTURES	MURALES
ET	SON	BASSIN	À	SEC.

BRODERIES	DE	SOIE	DU	COUVRE-LIT	ET	DU	BALDAQUIN	DU	LIT	DE	NAPOLÉON	AUX	MULINI,	DONT
ON	A	FAIT	LE	TRÔNE	ÉPISCOPAL	DE	L'ÉVÊQUE	D'AJACCIO.

LA	SIGNORINA	SQUARCI	DANS	LA	ROBE	DE	SATIN	BLANC	QUE	SON	AÏEULE	PORTAIT	À	LA	COUR	DES
MULINI.

ÉVENTAIL	 DE	 PAULINE	 BORGHÈSE,	 EN	 IVOIRE	 SCULPTÉ,	 ENVOYÉ	 EN	 SOUVENIR	 D'ELLE	 À	 LA
SIGNORA	TRADITI,	FEMME	DU	MAIRE	DE	PORTO-FERRAIO.

LE	LIT	DE	MADAME	MÈRE,	QU'ELLE	S'ÉTAIT	FAIT	ENVOYER	DE	PARIS	À	L'ÎLE	D'ELBE.

LE	VIEIL	AVEUGLE	SOLDANI,	FILS	D'UN	SOLDAT	DE	WATERLOO,	CHAUFFAIT,	À	UN	PETIT	BRASERO
DE	TERRE	JAUNE,	SES	MAINS	OSSEUSES.

L'ENTRÉE	 DU	 GOULET	 DE	 PORTO-FERRAIO	 PAR	 OÙ	 SORTIT	 LA	 FLOTTILLE	 IMPÉRIALE,	 LE	 26
FÉVRIER	1815.

D'ALEXANDRETTE	AU	COUDE	DE	L'EUPHRATE
PAR	M.	VICTOR	CHAPOT

membre	de	l'École	française	d'Athènes.

DANS	UNE	SORTE	DE	CIRQUE	SE	DRESSENT	LES	PANS	DE	MURAILLE	DU	KSAR-EL-BENAT	 (page
142).	(D'après	une	photographie.)

LE	CANAL	DE	SÉLEUCIE	EST,	PAR	ENDROITS,	UN	TUNNEL	(page	140).

VERS	LE	COUDE	DE	L'EUPHRATE:	LA	PENSÉE	DE	RELEVER	LES	TRACES	DE	VIE	ANTIQUE	A	DICTÉ
L'ITINÉRAIRE.

L'ANTIOCHE	MODERNE:	DE	L'ANCIENNE	ANTIOCHE	IL	NE	RESTE	QUE	L'ENCEINTE,	AUX	FLANCS	DU
SILPIOS	(page	137).

LES	 RUES	 D'ANTIOCHE	 SONT	 ÉTROITES	 ET	 TORTUEUSES;	 PARFOIS,	 AU	 MILIEU,	 SE	 CREUSE	 EN
FOSSÉ.	(D'après	une	photographie.)

LE	TOUT-ANTIOCHE	INONDE	LES	PROMENADES.	(D'après	une	photographie.)

LES	CRÊTES	DES	COLLINES	SONT	COURONNÉES	DE	CHAPELLES	RUINÉES	(page	142).

ALEP	EST	UNE	VILLE	MILITAIRE.	(D'après	une	photographie.)

LA	CITADELLE	D'ALEP	SE	DÉTACHE	DES	QUARTIERS	QUI	L'AVOISINENT	 (page	143).	(D'après
une	photographie.)

LES	 PAROIS	 DU	 CANAL	 DE	 SÉLEUCIE	 S'ÉLÈVENT	 JUSQU'À	 40	 MÈTRES.	 (D'après	 une
photographie.)

LES	TOMBEAUX	DE	SÉLEUCIE	S'ÉTAGEAIENT	SUR	LE	KASIOS.	(D'après	une	photographie.)

À	ALEP	UNE	SEULE	MOSQUÉE	PEUT	PRESQUE	PASSER	POUR	UNE	ŒUVRE	D'ART.	(D'après	une
photographie.)
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TOUT	ALENTOUR	D'ALEP	LA	CAMPAGNE	EST	DÉSERTE.	(D'après	une	photographie.)

LE	KASR-EL-BENAT,	ANCIEN	COUVENT	FORTIFIÉ.

BALKIS	ÉVEILLE,	DE	LOIN	ET	DE	HAUT,	L'IDÉE	D'UNE	TAUPINIÈRE	(page	147).	(D'après	une
photographie.)

STÈLE	HITTITE.	L'ARTISTE	N'A	EXÉCUTÉ	QU'UN	PREMIER	RAVALEMENT	(page	148).

ÉGLISE	 ARMÉNIENNE	 DE	 NISIB;	 LE	 PLAN	 EN	 EST	 MASQUÉ	 AU	 DEHORS.	 (D'après	 une
photographie.)

TELL-ERFAT	EST	PEUPLÉ	D'YAZIDES;	ON	LE	RECONNAÎT	À	LA	FORME	DES	HABITATIONS.	(D'après
une	photographie.)

LA	 RIVE	 DROITE	 DE	 L'EUPHRATE	 ÉTAIT	 COUVERTE	 DE	 STATIONS	 ROMAINES	 ET	 BYZANTINES.
(D'après	une	photographie.)

BIREDJIK	 VU	 DE	 LA	 CITADELLE:	 LA	 PLAINE	 S'ALLONGE	 INDÉFINIMENT	 (page	148).	 (D'après
une	photographie.)

SÉRÉSAT:	 VILLAGE	 MIXTE	 D'YAZIDES	 ET	 DE	 BÉDOUINS	 (page	 146).	 (D'après	 une
photographie.)

LES	TCHERKESSES	DIFFÈRENT	DES	AUTRES	MUSULMANS;	SUR	LEUR	PERSONNE,	PAS	DE	HAILLONS
(page	152).	(D'après	une	photographie.)

RAS-EL-AÏN.	 DEUX	 JOURS	 SE	 PASSENT,	 MÉLANCOLIQUES,	 EN	 NÉGOCIATIONS	 (page	 155).
(D'après	une	photographie.)

J'AI	LAISSÉ	MA	TENTE	HORS	LES	MURS	DEVANT	ORFA.	(D'après	une	photographie.)

ENVIRONS	 D'ORFA:	 LES	 VIGNES,	 BASSES,	 COURENT	 SUR	 LE	 SOL.	 (D'après	 une
photographie.)

VUE	GÉNÉRALE	D'ORFA.	(D'après	une	photographie.)

PORTE	ARABE	À	RAKKA	(page	152).	(D'après	une	photographie.)

PASSAGE	DE	L'EUPHRATE:	LES	CHEVAUX	APEURÉS	SONT	PORTÉS	DANS	LE	BAC	À	FORCE	DE	BRAS
(page	159).	(D'après	une	photographie.)

BÉDOUIN.	(D'après	une	photographie.)

CITADELLE	 D'ORFA:	 DEUX	 PUISSANTES	 COLONNES	 SONT	 RESTÉES	 DEBOUT.	 (D'après	 une
photographie.)

ORFA:	 MOSQUÉE	 IBRAHIM-DJAMI;	 LES	 PROMENEURS	 FLÂNENT	 DANS	 LA	 COUR	 ET	 DEVANT	 LA
PISCINE	(page	157).	(D'après	une	photographie.)

PONT	BYZANTIN	ET	ARABE	(page	159).	(D'après	une	photographie.)

MAUSOLÉE	 D'ALIF,	 ORNÉ	 D'UNE	 FRISE	 DE	 TÊTES	 SCULPTÉES	 (page	 160).	 (D'après	 une
photographie.)

MAUSOLÉE	 DE	 THÉODORET,	 SELON	 LA	 LÉGENDE,	 PRÈS	 DE	 CYRRHUS.	 (D'après	 une
photographie.)

KARA-MOUGHARA:	 AU	 SOMMET	 SE	 VOIT	 UNE	 GROTTE	 TAILLÉE	 (page	 165).	 (D'après	 une
photographie.)

L'EUPHRATE	 EN	 AMONT	 DE	 ROUM-KALEH;	 SUR	 LA	 FALAISE	 CAMPAIT	 UN	 PETIT	 CORPS	 DE
LÉGIONNAIRES	ROMAINS	(page	160).	(D'après	une	photographie.)

TRAPPE	DE	CHECKHLÉ:	UN	GRAND	ÉDIFICE	EN	PIERRES	A	REMPLACÉ	LES	PREMIÈRES	HABITATIONS
(page	166).

TRAPPE	DE	CHECKHLÉ:	LA	CHAPELLE	(page	166).	(D'après	une	photographie.)

PÈRE	MARONITE	(page	168).	(D'après	une	photographie.)

ACBÈS	 EST	 SITUÉ	 AU	 FOND	 D'UN	 GRAND	 CIRQUE	 MONTAGNEUX	 (page	166).	 (D'après	une
photographie.)

TRAPPE	DE	CHECKHLÉ:	PREMIÈRES	HABITATIONS	DES	TRAPPISTES	(page	166).	(D'après	une
photographie.)

LA	FRANCE	AUX	NOUVELLES-HÉBRIDES
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PAR	M.	RAYMOND	BEL

INDIGÈNES	HÉBRIDAIS	DE	L'ÎLE	DE	SPIRITU-SANTO.	(D'après	une	photographie.)

LE	PETIT	PERSONNEL	D'UN	COLON	DE	MALLI-COLO.	(D'après	une	photographie.)

LE	QUAI	DE	FRANCEVILLE	OU	PORT-VILA,	DANS	L'ÎLE	VATÉ.	(D'après	une	photographie.)

UNE	CASE	DE	L'ÎLE	DE	SPIRITU-SANTO	ET	SES	HABITANTS.	(D'après	une	photographie.)

LE	PORT	DE	FRANCEVILLE	OU	PORT-VILA,	DANS	L'ÎLE	VATÉ,	PRÉSENTE	UNE	RADE	MAGNIFIQUE.
(D'après	une	photographie.)

C'EST	 À	 PORT-VILA	 OU	 FRANCEVILLE,	 DANS	 L'ÎLE	 VATÉ,	 QUE	 LA	 FRANCE	 A	 UN	 RÉSIDENT.
(D'après	une	photographie.)

DIEUX	INDIGÈNES	OU	TABOUS.	(D'après	une	photographie.)

LES	 INDIGÈNES	HÉBRIDAIS	DE	L'ÎLE	MALLICOLO	ONT	UN	COSTUME	ET	UNE	PHYSIONOMIE	MOINS
SAUVAGES	QUE	CEUX	DE	L'ÎLE	PENTECÔTE.	(D'après	des	photographies.)

PIROGUES	DE	L'ÎLE	VAO.	(D'après	une	photographie.)

INDIGÈNES	EMPLOYÉS	AU	SERVICE	D'UN	BATEAU.	(D'après	une	photographie.)

UN	SOUS-BOIS	DANS	L'ÎLE	DE	SPIRITU-SANTO.	(D'après	une	photographie.)

UN	BANQUET	DE	FRANÇAIS	À	PORT-VILA	(FRANCEVILLE).	(D'après	une	photographie.)

LA	COLONIE	FRANÇAISE	DE	PORT-VILA	(FRANCEVILLE).	(D'après	une	photographie.)

LA	RIVIÈRE	DE	LUGANVILLE.	(D'après	une	photographie.)

LA	RUSSIE,	RACE	COLONISATRICE
PAR	M.	ALBERT	THOMAS

LES	ENFANTS	RUSSES,	AUX	GROSSES	JOUES	PALES,	DEVANT	L'ISBA	(page	182).	(D'après	une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LA	REINE	DES	CLOCHES	«TSAR	KOLOKOL»	(page	180).	(D'après	une	photographie	de
M.	Thiébeaux.)

LES	 CHARIOTS	 DE	 TRANSPORT	 QUE	 L'ON	 RENCONTRE	 EN	 LONGUES	 FILES	 DANS	 LES	 RUES	 DE
MOSCOU	(page	183).

LES	 PAYSANNES	 EN	 PÈLERINAGE	 ARRIVÉES	 ENFIN	 À	 MOSCOU,	 LA	 CITÉ	 SAINTE	 (page	 182).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

UNE	CHAPELLE	OÙ	LES	PASSANTS	ENTRENT	ADORER	LES	 ICÔNES	(page	183).	(D'après	une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LA	 PORTE	 DU	 SAUVEUR	 QUE	 NUL	 NE	 PEUT	 FRANCHIR	 SANS	 SE	 DÉCOUVRIR	 (page	 185).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

UNE	PORTE	DU	KREML	(page	185).	(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

LES	MOINES	DU	COUVENT	DE	SAINT-SERGE,	UN	DES	COUVENTS	QUI	ENTOURENT	LA	CITÉ	SAINTE
(page	185).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

DEUX	VILLES	DANS	LE	KREML:	CELLE	DU	XVE	SIÈCLE,	CELLE	D'IVAN,	ET	LA	VILLE	MODERNE,	QUE
SYMBOLISE	ICI	LE	PETIT	PALAIS	(page	190).

LE	MUR	D'ENCEINTE	DU	KREML,	AVEC	SES	CRÉNEAUX,	SES	TOURS	AUX	TOITS	AIGUS	(page	183).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

TOUT	PRÈS	DE	L'ASSOMPTION,	LES	DEUX	ÉGLISES-SŒURS	SE	DRESSENT:	LES	SAINTS-ARCHANGES
ET	L'ANNONCIATION	(page	186).	(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

À	 L'EXTRÉMITÉ	 DE	 LA	 PLACE	 ROUGE,	 SAINT-BASILE	 DRESSE	 LE	 FOUILLIS	 DE	 SES	 CLOCHERS
(page	184).	(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

DU	 HAUT	 DE	 L'IVAN	 VÉLIKI,	 LA	 VILLE	 IMMENSE	 SE	 DÉCOUVRE	 (page	 190).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

UN	DES	ISVOTCHIKS	QUI	NOUS	MÈNENT	GRAND	TRAIN	À	TRAVERS	LES	RUES	DE	MOSCOU	(page
182).

IL	FAIT	BON	ERRER	PARMI	LA	FOULE	PITTORESQUE	DES	MARCHÉS	MOSCOVITES,	ENTRE	LES	PETITS
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MARCHANDS,	 ARTISANS	 OU	 PAYSANS	 QUI	 APPORTENT	 LÀ	 LEURS	 PRODUITS	 (page	 195).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

L'ISVOTCHIK	 A	 REVÊTU	 SON	 LONG	 MANTEAU	 BLEU	 (page	 194).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

ITINÉRAIRE	DE	MOSCOU	À	TOMSK.

À	CÔTÉ	D'UNE	ÉPICERIE,	UNE	DES	PETITES	BOUTIQUES	OÙ	L'ON	VEND	LE	KVASS,	LE	CIDRE	RUSSE
(page	195).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

ET	 DES	 TATARS	 OFFRAIENT	 DES	 ÉTOFFES	 ÉTALÉES	 SUR	 LEURS	 BRAS	 (page	 195).	 (D'après
une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

PATIENTS,	 RÉSIGNÉS,	 LES	 COCHERS	 ATTENDENT	 SOUS	 LE	 SOLEIL	 DE	 MIDI	 (page	 194).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

UNE	 COUR	 DU	 QUARTIER	 OUVRIER,	 AVEC	 L'ICÔNE	 PROTECTRICE	 (page	196).	 (D'après	une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

SUR	LE	FLANC	DE	LA	COLLINE	DE	NIJNI,	AU	PIED	DE	LA	ROUTE	QUI	RELIE	LA	VIEILLE	VILLE	À	LA
NOUVELLE,	LA	CITADELLE	AU	MARCHÉ	(page	204).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.
Cahen.)

LE	MARCHÉ	ÉTINCELAIT	DANS	SON	FOUILLIS	(page	195).	(D'après	une	photographie	de
M.	J.	Cahen.)

DÉJÀ	 LA	 GRANDE	 INDUSTRIE	 PÉNÈTRE:	 ON	 RENCONTRE	 À	 MOSCOU	 DES	 OUVRIERS	 MODERNES
(page	195).	(D'après	une	photographie.)

SUR	 L'OKA,	 UN	 LARGE	 PONT	 DE	 BOIS	 BARRAIT	 LES	 EAUX	 (page	 204).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

DANS	 LE	 QUARTIER	 OUVRIER,	 LES	 FAMILLES	 S'ENTASSENT,	 À	 TOUS	 LES	 ÉTAGES,	 AUTOUR	 DE
GRANDES	COURS	(page	196).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LE	CHAR	FUNÈBRE	ÉTAIT	BLANC	ET	DORÉ	(page	194).	(D'après	une	photographie.)

À	 NIJNI,	 TOUTES	 LES	 RACES	 SE	 RENCONTRENT,	 GRANDS-RUSSIENS,	 TATARS,	 TCHERKESSES
(page	208).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

UNE	 FEMME	 TATARE	 DE	KAZAN	 DANS	 L'ENVELOPPEMENT	 DE	 SON	 GRAND	 CHÂLE	 (page	214).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

NOUS	AVONS	TRAVERSÉ	LE	GRAND	PONT	QUI	MÈNE	À	LA	FOIRE	 (page	205).	 (D'après	une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

AU	 DEHORS,	 LA	 VIE	 DE	 CHAQUE	 JOUR	 S'ÉTALAIT,	 PÊLE-MÊLE,	 À	 L'ORIENTALE	 (page	 207).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LES	 GALERIES	 COUVERTES,	 DEVANT	 LES	 BOUTIQUES	 DE	 NIJNI	 (page	 206).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

DANS	LES	RUES,	LES	PETITS	MARCHANDS	ÉTAIENT	INNOMBRABLES	(page	207).	(D'après	une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

DANS	 UNE	 RUE,	 C'ÉTAIENT	 DES	 COFFRES	 DE	 TOUTES	 DIMENSIONS,	 PEINTS	 DE	 COULEURS	 VIVES
(page	206).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

PRÈS	DE	L'ASILE,	NOUS	SOMMES	ALLÉS	AU	MARCHÉ	AUX	CLOCHES	(page	208).	(D'après	une
photographie	de	M.	J.	Cahen.)

PLUS	 LOIN,	 SOUS	 UN	 ABRI,	 DES	 BALANCES	 GIGANTESQUES	 ÉTAIENT	 PENDUES	 (page	 206).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

DANS	 UNE	 AUTRE	 RUE,	 LES	 CHARRONS	 AVAIENT	 ACCUMULÉ	 LEURS	 ROUES	 (page	 206).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

PAYSANNES	RUSSES,	DE	CELLES	QU'ON	RENCONTRE	AUX	PETITS	MARCHÉS	DES	DÉBARCADÈRES	OU
DES	STATIONS	(page	215).	(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LE	KREML	DE	KAZAN.	C'EST	LÀ	QUE	SONT	LES	ÉGLISES	ET	LES	ADMINISTRATIONS	(page	214).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

SUR	 LA	 BERGE,	 DES	 TARANTASS	 ÉTAIENT	 RANGÉES	 (page	 216).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

PARTOUT	 SUR	 LA	 VOLGA	 D'IMMENSES	 PAQUEBOTS	 ET	 DES	 REMORQUEURS	 (page	 213).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)
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À	 PRESQUE	 TOUTES	 LES	 GARES	 IL	 SE	 FORME	 SPONTANÉMENT	 UN	 PETIT	 MARCHÉ	 (page	222).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

DANS	LA	PLAINE	(page	221).	(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

UN	 PETIT	 FUMOIR,	 VITRÉ	 DE	 TOUS	 CÔTÉS,	 TERMINE	 LE	 TRAIN	 (page	 218).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

LES	 ÉMIGRANTS	 ÉTAIENT	 LÀ,	 PÊLE-MÊLE,	 PARMI	 LEURS	 MISÉRABLES	 BAGAGES	 (page	 226).
(D'après	une	photographie	de	M.	J.	Cahen.)

LES	PETITS	GARÇONS	DU	WAGON-RESTAURANT	S'APPROVISIONNENT	(page	218).	(D'après	une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

ÉMIGRANTS	 PRENANT	 LEUR	 MAIGRE	 REPAS	 PENDANT	 L'ARRÊT	 DE	 LEUR	 TRAIN	 (page	 228).
(Photographie	de	M.	A.	N.	de	Koulomzine)

L'AMEUBLEMENT	 DU	 WAGON-RESTAURANT	 ÉTAIT	 SIMPLE,	 AVEC	 UN	 BEL	 AIR	 D'AISANCE	 (page
218).	(Photographie	de	M.	A.	N.	de	Koulomzine)

LES	GENDARMES	QUI	ASSURENT	LA	POLICE	DES	GARES	DU	TRANSSIBÉRIEN.	(Photographie	de
M.	Thiébeaux.)

L'ÉGLISE,	 PRÈS	 DE	 LA	 GARE	 DE	 TCHÉLIABINSK,	 NE	 DIFFÈRE	 DES	 ISBAS	 NEUVES	 QUE	 PAR	 SON
CLOCHETON	(page	225).	(Photographie	extraite	du	«Guide	du	Transsibérien».)

UN	 TRAIN	 DE	 CONSTRUCTEURS	 ÉTAIT	 REMISÉ	 LÀ,	 AVEC	 SON	 WAGON-CHAPELLE	 (page	 225).
(Photographie	de	M.	A.	N.	de	Koulomzine.)

VUE	 DE	 STRETENSK:	 LA	 GARE	 EST	 SUR	 LA	 RIVE	 GAUCHE,	 LA	 VILLE	 SUR	 LA	 RIVE	 DROITE.
(Photographie	de	M.	A.	N.	de	Koulomzine.)

UN	POINT	D'ÉMIGRATION	(page	228).	(Photographie	de	M.	A.	N.	de	Koulomzine.)

ENFANTS	D'ÉMIGRANTS	(page	228).	(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

UN	PETIT	MARCHÉ	DANS	UNE	GARE	DU	TRANSSIBÉRIEN.	(Photographie	de	M.	Legras.)

LA	 CLOCHE	 LUISAIT,	 IMMOBILE,	 SOUS	 UN	 PETIT	 TOIT	 ISOLÉ	 (page	 230).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

NOUS	 SOMMES	 PASSÉS	 PRÈS	 D'UNE	 ÉGLISE	 À	 CLOCHETONS	 VERTS	 (page	 230).
(Photographie	de	M.	Thiébeaux.)

TOMSK	 A	 GROUPÉ	 DANS	 LA	 VALLÉE	 SES	 MAISONS	 GRISES	 ET	 SES	 TOITS	 VERTS	 (page	 230).
(Photographie	de	M.	Brocherel.)

APRÈS	 LA	 DÉBÂCLE	 DE	 LA	 TOME,	 PRÈS	 DE	 TOMSK	 (page	 230).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Legras.)

LE	 CHEF	 DE	 POLICE	 DEMANDE	 QUELQUES	 EXPLICATIONS	 SUR	 LES	 PASSEPORTS	 (page	 232).
(D'après	une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)

LA	 CATHÉDRALE	 DE	 LA	 TRINITÉ	 À	 TOMSK	 (page	 238).	 (Photographie	 extraite	 du
«Guide	du	Transsibérien».)

TOMSK:	 EN	 REVENANT	 DE	 L'ÉGLISE	 (page	 234).	 (D'après	 une	 photographie	 de	 M.
Thiébeaux.)

TOMSK	 N'ÉTAIT	 ENCORE	 QU'UN	 CAMPEMENT,	 SUR	 LA	 ROUTE	 DE	 L'ÉMIGRATION	 (page	 231).
(D'après	une	photographie.)

UNE	 RUE	 DE	 TOMSK,	 DÉFINIE	 SEULEMENT	 PAR	 LES	 MAISONS	 QUI	 LA	 BORDENT	 (page	 231).
(Photographie	de	M.	Brocherel.)

LES	 CLINIQUES	 DE	 L'UNIVERSITÉ	 DE	 TOMSK	 (page	 238).	 (Photographie	 extraite	 du
«Guide	du	Transsibérien».)

LES	 LONGS	 BÂTIMENTS	 BLANCS	 OÙ	 S'ABRITE	 L'UNIVERSITÉ	 (page	 237).	 (Photographie
extraite	du	«Guide	du	Transsibérien».)

LA	VOITURE	DE	L'ICÔNE	STATIONNAIT	PARFOIS	 (page	230).	 (D'après	une	photographie
de	M.	Thiébeaux.)

FLÂNEURS	À	LA	GARE	DE	PETROPAVLOSK	(page	242).	(D'après	une	photographie	de	M.
Legras.)

DANS	 LES	 VALLÉES	 DE	 L'OURAL,	 HABITENT	 ENCORE	 DES	 BACHKIRS	 (page	 245).	 (D'après
une	photographie	de	M.	Thiébeaux.)
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UN	TAILLIS	DE	BOULEAUX	ENTOURAIT	UNE	PETITE	MARE.	(D'après	une	photographie.)

LES	RIVIÈRES	ROULAIENT	UNE	EAU	CLAIRE	(page	244).	(D'après	une	photographie.)

LA	LIGNE	SUIT	LA	VALLÉE	DES	RIVIÈRES	(page	243).	(D'après	une	photographie	de	M.
Thiébeaux.)

COMME	 TOUTE	 L'ACTIVITÉ	 COMMERCIALE	 SEMBLE	 FRÊLE	 EN	 FACE	 DES	 EAUX	 PUISSANTES	 DE	 LA
VOLGA!	(page	248.)	(D'après	une	photographie	de	M.	G.	Cahen.)

BACHKIRS	SCULPTEURS.	(D'après	une	photographie	de	M.	Paul	Labbé.)

À	 LA	 GARE	 DE	 TCHÉLIABINSK,	 TOUJOURS	 DES	 ÉMIGRANTS	 (page	 242).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	J.	Legras.)

UNE	 BONNE	 D'ENFANTS,	 AVEC	 SON	 COSTUME	 TRADITIONNEL	 (page	 251).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	G.	Cahen.)

JOIE	NAÏVE	DE	VIVRE,	ET	MÉLANCOLIE.	—	UN	PETIT	MARCHÉ	DU	SUD	 (page	250).	(D'après
une	photographie	de	M.	G.	Cahen.)

UN	RUSSE	DANS	SON	VÊTEMENT	D'HIVER	(page	249).	(D'après	une	photographie	de	M.
G.	Cahen.)

DANS	TOUS	LES	VILLAGES	RUSSES,	UNE	ACTIVITÉ	HUMBLE,	PAUVRE	DE	MOYENS.	—	MARCHANDS
DE	POTERIES	(page	248).	(D'après	une	photographie	de	M.	G.	Cahen.)

LÀ,	 AU	 PASSAGE,	 UN	 KIRGHIZE	 SUR	 SON	 PETIT	 CHEVAL	 (page	 242).	 (D'après	 une
photographie	de	M.	Thiébeaux.)

LUGANO,	LA	VILLE	DES	FRESQUES
PAR	M.	GERSPACH

LUGANO:	LES	QUAIS	OFFRENT	AUX	TOURISTES	UNE	MERVEILLEUSE	PROMENADE.	(Photographie
Alinari.)

PORTE	 DE	 LA	 CATHÉDRALE	 SAINT-LAURENT	 DE	 LUGANO	 (page	 256).	 (Photographie
Alinari.)

LE	 LAC	 DE	 LUGANO	 DONT	 LES	 DEUX	 BRAS	 ENSERRENT	 LE	 PROMONTOIRE	 DE	 SAN	 SALVATORE.
(D'après	une	photographie.)

LA	 VILLE	 DE	 LUGANO	 DESCEND	 EN	 AMPHITHÉÂTRE	 JUSQU'AUX	 RIVES	 DE	 SON	 LAC.
(Photographie	Alinari.)

LUGANO:	FAUBOURG	DE	CASTAGNOLA.	(D'après	une	photographie.)

LA	CATHÉDRALE	DE	SAINT-LAURENT:	SA	FAÇADE	EST	DÉCORÉE	DE	FIGURES	DE	PROPHÈTES	ET	DE
MÉDAILLONS	D'APÔTRES	(page	256).	(Photographie	Alinari.)

SAINT-ROCH:	 DÉTAIL	 DE	 LA	 FRESQUE	 DE	LUINI	 À	SAINTE-MARIE-DES-ANGES	 (Photographie
Alinari.)

LA	 PASSION:	 FRESQUE	 DE	 LUINI	 À	 L'ÉGLISE	 SAINTE-MARIE-DES-ANGES	 (page	 260).
(Photographie	Alinari)

SAINT	 SÉBASTIEN:	 DÉTAIL	 DE	 LA	 GRANDE	 FRESQUE	 DE	 LUINI	 À	 SAINTE-MARIE-DES-ANGES.
(Photographie	Alinari.)

LA	 MADONE,	 L'ENFANT	 JÉSUS	 ET	 SAINT	 JEAN,	 PAR	 LUINI,	 ÉGLISE	 SAINTE-MARIE-DES-ANGES
(page	260).	(Photographie	Alinari.)

LA	SCÈNE:	FRESQUE	DE	LUINI	À	L'ÉGLISE	SAINTE-MARIE-DES-ANGES	(page	260).

LUGANO:	LE	QUAI	ET	LE	FAUBOURG	PARADISO.	(Photographie	Alinari.)

LAC	 DE	 LUGANO:	 VIADUC	 DU	 CHEMIN	 DE	 FER	 DU	 SAINT-GOTHARD.	 (D'après	 une
photographie.)

SHANGHAÏ,	LA	MÉTROPOLE	CHINOISE
PAR	M.	ÉMILE	DESCHAMPS

LES	 QUAIS	 SONT	 ANIMÉS	 PAR	 LA	 POPULATION	 GROUILLANTE	 DES	 CHINOIS	 (page	 266).
(D'après	une	photographie.)

ACTEURS	DU	THÉÂTRE	CHINOIS.	(D'après	une	photographie.)
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PLAN	DE	SHANGHAÏ.

SHANGHAÏ	EST	SILLONNÉE	DE	CANAUX	QUI,	À	MARÉE	BASSE,	MONTRENT	UNE	BOUE	NOIRE	ET	MAL
ODORANTE.	(Photographie	de	Mlle	Hélène	de	Harven.)

PANORAMA	DE	SHANGHAÏ.	(D'après	une	photographie.)

DANS	LA	VILLE	CHINOISE,	LES	«CAMELOTS»	SONT	NOMBREUX,	QUI	DÉBITENT	EN	PLEIN	VENT	DES
MARCHANDISES	OU	DES	LÉGENDES	EXTRAORDINAIRES.	(D'après	une	photographie.)

LE	 POSTE	 DE	 L'OUEST,	 UN	 DES	 QUATRE	 POSTES	 OÙ	 S'ABRITE	 LA	 MILICE	 DE	 LA	 CONCESSION
FRANÇAISE	(page	272).	(D'après	une	photographie.)

LA	POPULATION	ORDINAIRE	QUI	GROUILLE	DANS	LES	RUES	DE	LA	VILLE	CHINOISE	DE	SHANGHAÏ
(page	268).

LES	COOLIES	CONDUCTEURS	DE	BROUETTES	ATTENDENT	NONCHALAMMENT	L'ARRIVÉE	DU	CLIENT
(page	266).	(Photographies	de	Mlle	H.	de	Harven.)

UNE	MAISON	DE	THÉ	DANS	LA	CITÉ	CHINOISE.	(D'après	une	photographie.)

LES	BROUETTES,	QUI	TRANSPORTENT	MARCHANDISES	OU	INDIGÈNES,	NE	PEUVENT	CIRCULER	QUE
DANS	LES	LARGES	AVENUES	DES	CONCESSIONS	(page	270).	(D'après	une	photographie.)

LA	PRISON	DE	SHANGHAÏ	SE	PRÉSENTE	SOUS	L'ASPECT	D'UNE	GRANDE	CAGE,	À	FORTS	BARREAUX
DE	FER.	(D'après	une	photographie.)

LE	 PARVIS	 DES	 TEMPLES	 DANS	 LA	 CITÉ	 EST	 TOUJOURS	 UN	 LIEU	 DE	 RÉUNION	 TRÈS	 FRÉQUENTÉ.
(D'après	une	photographie.)

LES	 MURS	 DE	 LA	 CITÉ	 CHINOISE,	 DU	 CÔTÉ	 DE	 LA	 CONCESSION	 FRANÇAISE.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	NAVIGATION	DES	SAMPANS	SUR	LE	OUANG-PÔ.	(D'après	une	photographie.)

AIGUILLE	DE	LA	PAGODE	DE	LONG-HOA.	(D'après	une	photographie.)

RICKSHAWS	 ET	 BROUETTES	 SILLONNENT	 LES	 PONTS	 DU	 YANG	 KING-PANG.	 (D'après	 une
photographie.)

DANS	BROADWAY,	LES	BOUTIQUES	ALTERNENT	AVEC	DES	MAGASINS	DE	BELLE	APPARENCE	(page
282).

LES	JEUNES	CHINOIS	FLÂNENT	AU	SOLEIL	DANS	LEUR	CITÉ.	(Photographies	de	Mlle	H.	de
Harven.)

SUR	LES	QUAIS	DU	YANG-KING-PANG	S'ÉLÈVENT	DES	BÂTIMENTS,	BANQUES	OU	CLUBS,	QUI	N'ONT
RIEN	DE	CHINOIS.	(D'après	une	photographie.)

LE	QUAI	DE	LA	CONCESSION	FRANÇAISE	PRÉSENTE,	À	TOUTE	HEURE	DU	 JOUR,	LA	PLUS	GRANDE
ANIMATION.	(D'après	une	photographie.)

HONG-HOA:	 PAVILLON	 QUI	 SURMONTE	 L'ENTRÉE	 DE	 LA	 PAGODE.	 (D'après	 une
photographie.)

«L'OMNIBUS	 DU	 PAUVRE»	 (WHEEL-BARROW	 OU	 BROUETTE)	 FAIT	 DU	 DEUX	 À	 L'HEURE	 ET	 COÛTE
QUELQUES	CENTIMES	SEULEMENT.	(D'après	une	photographie.)

UNE	STATION	DE	BROUETTES	SUR	LE	YANG-KING-PANG.	(D'après	une	photographie.)

LES	 BARQUES	 S'ENTRE-CROISENT	 ET	 SE	 CHOQUENT	 DEVANT	 LE	 QUAI	 CHINOIS	 DE	TOU-KA-DOU.
(D'après	une	photographie.)

CHINOISES	DE	SHANGHAÏ.	(D'après	une	photographie.)

VILLAGE	CHINOIS	AUX	ENVIRONS	DE	SHANGHAÏ.	(D'après	une	photographie.)

LE	CHARNIER	DES	ENFANTS	TROUVÉS	(page	280).	(D'après	une	photographie.)

L'ÉDUCATION	DES	NÈGRES	AUX	ÉTATS-UNIS
PAR	M.	BARGY

L'ÉCOLE	 MATERNELLE	 DE	 HAMPTON	 ACCUEILLE	 ET	 OCCUPE	 LES	 NÉGRILLONS	 DES	 DEUX	 SEXES.
(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	COURS	DE	TRAVAIL	MANUEL.	(D'après	une	photographie.)

BOOKER	 T.	 WASHINGTON,	 LE	 LEADER	 DE	 L'ÉDUCATION	 DES	 NÈGRES	 AUX	 ÉTATS-UNIS,
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FONDATEUR	 DE	 L'ÉCOLE	 DE	 TUSKEGEE,	 EN	 COSTUME	 UNIVERSITAIRE.	 (D'après	 une
photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	MAÇONNERIE.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	LAITERIE.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	D'ÉLECTRICITÉ.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	MENUISERIE.	(D'après	une	photographie.)

LE	SALUT	AU	DRAPEAU	EXÉCUTÉ	PAR	LES	NÉGRILLONS	DE	L'INSTITUT	HAMPTON.	(D'après	une
photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	CHIMIE.	(D'après	une	photographie.)

LE	BASKET	BALL	DANS	LES	JARDINS	DE	L'INSTITUT	HAMPTON.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	COSMOGRAPHIE.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	BOTANIQUE.	(D'après	une	photographie.)

INSTITUT	HAMPTON:	LE	COURS	DE	MÉCANIQUE.	(D'après	une	photographie.)

À	TRAVERS	LA	PERSE	ORIENTALE
PAR	le	Major	PERCY	MOLESWORTH	SYKES

Consul	général	de	S.	M.	Britannique	au	Khorassan.

UNE	 FOULE	 CURIEUSE	 NOUS	 ATTENDAIT	 SUR	 LES	 PLACES	 DE	 MECHHED.	 (D'après	 une
photographie.)

UN	PONEY	PERSAN	ET	SA	CHARGE	ORDINAIRE.	(D'après	une	photographie.)

LE	PLATEAU	DE	L'IRAN.	CARTE	POUR	SUIVRE	LE	VOYAGE	DE	L'AUTEUR,	D'ASTRABAD	À	KIRMAN.

LES	 FEMMES	 PERSANES	 S'ENVELOPPENT	 LA	 TÊTE	 ET	 LE	 CORPS	 D'AMPLES	 ÉTOFFES.	 (D'après
une	photographie.)

PAYSAGE	 DU	 KHORASSAN:	 UN	 SOL	 ROCAILLEUX	 ET	 RAVAGÉ,	 UNE	 RIVIÈRE	 PRESQUE	 À	 SEC;	 AU
FOND,	DES	CONSTRUCTIONS	À	L'ASPECT	DE	FORTINS.	(D'après	une	photographie.)

LE	 SANCTUAIRE	 DE	 MECHHED	 EST	 PARMI	 LES	 PLUS	 RICHES	 ET	 LES	 PLUS	 VISITÉS	 DE	 L'ASIE.
(D'après	une	photographie.)

LA	COUR	PRINCIPALE	DU	SANCTUAIRE	DE	MECHHED.	(D'après	une	photographie.)

ENFANTS	NOMADES	DE	LA	PERSE	ORIENTALE.	(D'après	une	photographie.)

JEUNES	FILLES	KURDES	DES	BORDS	DE	LA	MER	CASPIENNE.	(D'après	une	photographie.)

LES	 PRÉPARATIFS	 D'UN	 CAMPEMENT	 DANS	 LE	 DÉSERT	 DE	 LOUT.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	DÉSERT	DE	LOUT	N'EST	SURPASSÉ,	EN	ARIDITÉ,	PAR	AUCUN	AUTRE	DE	L'ASIE.	(D'après	une
photographie.)

AVANT	D'ARRIVER	 À	KIRMAN,	 NOUS	AVIONS	 À	 TRAVERSER	LA	 CHAÎNE	DE	KOUHPAIA.	 (D'après
une	photographie.)

RIEN	N'ÉGALE	LA	DÉSOLATION	DU	DÉSERT	DE	LOUT.	(D'après	une	photographie.)

LA	 COMMUNAUTÉ	 ZOROASTRIENNE	 DE	 KIRMAN	 VINT,	 EN	 CHEMIN,	 NOUS	 SOUHAITER	 LA
BIENVENUE.	(D'après	une	photographie.)

UN	MARCHAND	DE	KIRMAN.	(D'après	une	photographie.)

LE	 «DÔME	 DE	 DJABALIA»,	 RUINE	 DES	 ENVIRONS	 DE	 KIRMAN,	 ANCIEN	 SANCTUAIRE	 OU	 ANCIEN
TOMBEAU.	(D'après	une	photographie.)

À	KIRMAN:	LE	 JARDIN	QUI	EST	LOUÉ	PAR	LE	CONSULAT,	SE	TROUVE	À	UN	MILLE	AU	DELÀ	DES
REMPARTS.	(D'après	une	photographie.)

UNE	AVENUE	DANS	LA	PARTIE	OUEST	DE	KIRMAN.	(D'après	une	photographie.)

LES	GARDES	INDIGÈNES	DU	CONSULAT	ANGLAIS	DE	KIRMAN.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PLUS	 ANCIENNE	 MOSQUÉE	 DE	 KIRMAN	 EST	 CELLE	 DITE	 MASDJID-I-MALIK.	 (D'après	 une
photographie.)
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MEMBRES	 DES	 CHEIKHIS,	 SECTE	 QUI	 EN	 COMPTE	 7	 000	 DANS	 LA	 PROVINCE	 DE	 KIRMAN.
(D'après	une	photographie.)

LA	MASDJID	DJAMI,	CONSTRUITE	EN	1349,	UNE	DES	QUATRE-VINGT-DIX	MOSQUÉES	DE	KIRMAN.
(D'après	une	photographie.)

DANS	LA	PARTIE	OUEST	DE	KIRMAN	SE	TROUVE	LE	BAGH-I-ZIRISF,	TERRAIN	DE	PLAISANCE	OCCUPÉ
PAR	DES	JARDINS.	(D'après	une	photographie.)

LES	 ENVIRONS	 DE	 KIRMAN	 COMPTENT	 QUELQUES	 MAISONS	 DE	 THÉ.	 (D'après	 une
photographie.)

UNE	 «TOUR	 DE	 LA	 MORT»,	 OÙ	 LES	 ZOROASTRIENS	 EXPOSENT	 LES	 CADAVRES.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	FORT	DIT	KALA-I-DUKHTAR	OU	FORT	DE	LA	VIERGE,	AUX	PORTES	DE	KIRMAN.	(D'après	une
photographie.)

LE	«FARMA	FARMA».	(D'après	une	photographie.)

INDIGÈNES	DU	BOURG	D'APTAR,	BALOUTCHISTAN.	(D'après	une	photographie.)

CARTE	DU	MAKRAN.

BALOUTCHES	 DE	 PIP,	 VILLAGE	 DE	 DEUX	 CENTS	 MAISONS	 GROUPÉES	 AUTOUR	 D'UN	 FORT.
(D'après	une	photographie.)

DES	 FORTS	 ABANDONNÉS	 RAPPELLENT	 L'ANCIENNE	 PUISSANCE	 DU	 BALOUTCHISTAN.	 (D'après
une	photographie.)

CHAMELIERS	BRAHMANES	DU	BALOUTCHISTAN.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PASSE	 DE	 FANOCH,	 FAISANT	 COMMUNIQUER	 LA	 VALLÉE	 DU	 MÊME	 NOM	 ET	 LA	 VALLÉE	 DE
LACHAR.	(D'après	une	photographie.)

MUSICIENS	AMBULANTS	DU	BALOUTCHISTAN.	(D'après	une	photographie.)

UNE	HALTE	DANS	LES	MONTAGNES	DU	MAKRAN.	(D'après	une	photographie.)

BALOUTCHES	DU	DISTRICT	DE	SARHAD.	(D'après	une	photographie.)

UN	FORTIN	SUR	LES	FRONTIÈRES	DU	BALOUTCHISTAN.	(D'après	une	photographie.)

DANS	 LES	 MONTAGNES	 DU	 MAKRAN:	 À	 DES	 COLLINES	 D'ARGILE	 SUCCÈDENT	 DE	 RUGUEUSES
CHAÎNES	CALCAIRES.	(D'après	une	photographie.)

BUREAU	DU	TÉLÉGRAPHE	SUR	LA	CÔTE	DU	MAKRAN.	(D'après	une	photographie.)

L'OASIS	 DE	 DJALSK,	 QUI	 S'ÉTEND	 SUR	 10	 KILOMÈTRES	 CARRÉS,	 EST	 REMPLIE	 DE	 PALMIERS-
DATTIERS,	ET	COMPTE	HUIT	VILLAGES.	(D'après	une	photographie.)

FEMME	PARSI	DU	BALOUTCHISTAN.	(D'après	une	photographie.)

CARTE	POUR	SUIVRE	LES	DÉLIMITATIONS	DE	LA	FRONTIÈRE	PERSO-BALOUTCHE.

NOUS	CAMPÂMES	À	FAHRADJ,	SUR	LA	ROUTE	DE	KOUAK,	DANS	UNE	PALMERAIE.	(D'après	une
photographie.)

C'EST	À	KOUAK	QUE	LES	COMMISSAIRES	ANGLAIS	ET	PERSANS	S'ÉTAIENT	DONNÉ	RENDEZ-VOUS.
(D'après	une	photographie.)

LE	SANCTUAIRE	DE	MAHOUN,	NOTRE	PREMIÈRE	ÉTAPE	SUR	LA	ROUTE	DE	KOUAK.	(D'après	une
photographie.)

COUR	INTÉRIEURE	DU	SANCTUAIRE	DE	MAHOUN.	(D'après	une	photographie.)

LE	KHAN	DE	KÉLAT	ET	SA	COUR.	(D'après	une	photographie.)

JARDINS	DU	SANCTUAIRE	DE	MAHOUN.	(D'après	une	photographie.)

DANS	LA	VALLÉE	DE	KALAGAN,	PRÈS	DE	L'OASIS	DE	DJALSK.	(D'après	une	photographie.)

OASIS	 DE	 DJALSK:	 DES	 ÉDIFICES	 EN	 BRIQUES	 ABRITENT	 LES	 TOMBES	 D'UNE	 RACE	 DE	 CHEFS
DISPARUE.	(D'après	une	photographie.)

INDIGÈNES	DE	L'OASIS	DE	PANDJGOUR,	À	L'EST	DE	KOUAK.	(D'après	une	photographie.)

CAMP	 DE	 LA	 COMMISSION	 DE	 DÉLIMITATION	 SUR	 LA	 FRONTIÈRE	 PERSO-BALOUTCHE.	 (D'après
une	photographie.)
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CAMPEMENT	 DE	 LA	 COMMISSION	 DES	 FRONTIÈRES	 PERSO-BALOUTCHES.	 (D'après	 une
photographie.)

PARSI	DE	YEZD.	(D'après	une	photographie.)

UNE	SÉANCE	D'ARPENTAGE	DANS	LE	SEISTAN.	(D'après	une	photographie.)

LES	 COMMISSAIRES	 PERSANS	 DE	 LA	 DÉLIMITATION	 DES	 FRONTIÈRES	 PERSO-BALOUTCHES.
(D'après	une	photographie.)

LE	DELTA	DU	HELMAND.

SCULPTURES	SASSANIDES	DE	PERSÉPOLIS.	(D'après	une	photographie.)

UN	GOUVERNEUR	PERSAN	ET	SON	ÉTAT-MAJOR.	(D'après	une	photographie.)

LA	PASSE	DE	BUZI.	(D'après	une	photographie.)

LE	GYPSIES	DU	SUD-EST	PERSAN.

SUR	LA	LAGUNE	DU	HELMAND.	(D'après	une	photographie.)

COUPLE	BALOUTCHE.	(D'après	une	photographie.)

VUE	 DE	 YEZD,	 PAR	 OÙ	 NOUS	 PASSÂMES	 POUR	 RENTRER	 À	 KIRMAN.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	 COLONNE	 DE	 NADIR	 S'ÉLÈVE	 COMME	 UN	 PHARE	 DANS	 LE	 DÉSERT.	 (D'après	 une
photographie.)

MOSQUÉE	DE	YEZD.	(D'après	une	photographie.)

AUX	RUINES	D'ANGKOR
PAR	M.	le	Vicomte	De	MIRAMON-FARGUES

ENTRE	LE	SANCTUAIRE	ET	LA	SECONDE	ENCEINTE	QUI	ABRITE	SOUS	SES	VOÛTES	UN	PEUPLE	DE
DIVINITÉS	DE	PIERRE....	(D'après	une	photographie.)

EMBLÈME	DÉCORATIF	(ART	KHMER).	(D'après	une	photographie.)

PORTE	 D'ENTRÉE	 DE	 LA	 CITÉ	 ROYALE	 D'ANGKOR-TOM,	 DANS	 LA	 FORÊT.	 (D'après	 une
photographie.)

CE	 GRAND	 VILLAGE,	 C'EST	 SIEM-RÉAP,	 CAPITALE	 DE	 LA	 PROVINCE.	 (D'après	 une
photographie)

UNE	CHAUSSÉE	DE	PIERRE	S'AVANCE	AU	MILIEU	DES	ÉTANGS.	(D'après	une	photographie.)

PAR	 DES	 ESCALIERS	 INVRAISEMBLABLEMENT	 RAIDES,	 ON	 GRAVIT	 LA	 MONTAGNE	 SACRÉE.
(D'après	une	photographie.)

COLONNADES	ET	GALERIES	COUVERTES	DE	BAS-RELIEFS.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PLUS	 GRANDE	 DES	 DEUX	 ENCEINTES	 MESURE	 2	 KILOMÈTRES	 DE	 TOUR;	 C'EST	 UN	 LONG
CLOÎTRE.	(D'après	une	photographie.)

TROIS	 DÔMES	 HÉRISSENT	 SUPERBEMENT	 LA	 MASSE	 FORMIDABLE	 DU	 TEMPLE	 D'ANGKOR-WAT.
(D'après	une	photographie.)

BAS-RELIEF	DU	TEMPLE	D'ANGKOR.	(D'après	une	photographie.)

LA	FORÊT	A	ENVAHI	LE	SECOND	ÉTAGE	D'UN	PALAIS	KHMER.	(D'après	une	photographie.)

LE	 GOUVERNEUR	 RÉQUISITIONNE	 POUR	 NOUS	 DES	 CHARRETTES	 À	 BŒUFS.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	 JONQUE	 DU	 DEUXIÈME	 ROI,	 QUI	 A,	 L'AN	 DERNIER,	 SUCCÉDÉ	 À	 NORODOM.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	PALAIS	DU	ROI,	À	OUDONG-LA-SUPERBE.	(D'après	une	photographie.)

SCULPTURES	DE	L'ART	KHMER.	(D'après	une	photographie.)

EN	ROUMANIE
PAR	M.	Th.	HEBBELYNCK

LA	 PETITE	 VILLE	 DE	 PETROZENY	 N'EST	 GUÈRE	 ORIGINALE;	 ELLE	 A,	 DE	 PLUS,	 UN	 ASPECT
MALPROPRE.	(D'après	une	photographie.)
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PAYSAN	DES	ENVIRONS	DE	PETROZENY	ET	SON	FILS.	(D'après	une	photographie.)

CARTE	DE	ROUMANIE	POUR	SUIVRE	L'ITINÉRAIRE	DE	L'AUTEUR.

VENDEUSES	AU	MARCHÉ	DE	TARGU-JIUL.	(D'après	une	photographie.)

LA	 NOUVELLE	 ROUTE	 DE	 VALACHIE	 TRAVERSE	 LES	 CARPATHES	 ET	 ABOUTIT	 À	 TARGU-JIUL.
(D'après	une	photographie.)

C'EST	 AUX	 ENVIRONS	 D'ARAD	 QUE	 POUR	 LA	 PREMIÈRE	 FOIS	 NOUS	 VOYONS	 DES	 BUFFLES
DOMESTIQUES.	(D'après	une	photographie.)

MONTAGNARD	ROUMAIN	ENDIMANCHÉ.	(Cliché	Anerlich.)

DERRIÈRE	 UNE	 HAIE	 DE	 BOIS	 BLANC	 S'ÉLÈVE	 L'HABITATION	 MODESTE.	 (D'après	 une
photographie.)

NOUS	CROISONS	DES	PAYSANS	ROUMAINS.	(D'après	une	photographie.)

COSTUME	NATIONAL	DE	GALA,	ROUMAIN.	(Cliché	Cavallar.)

DANS	LES	VICISSITUDES	DE	LEUR	TRISTE	EXISTENCE,	LES	TZIGANES	ONT	CONSERVÉ	LEUR	TYPE	ET
LEURS	MŒURS.	(Photographie	Anerlich.)

UN	 RENCONTRE	 PRÈS	 DE	 PADAVAG	 D'IMMENSES	 TROUPEAUX	 DE	 BŒUFS.	 (D'après	 une
photographie.)

LES	 FEMMES	 DE	 TARGU-JIUL	 ONT	 DES	 TRAITS	 RUDES	 ET	 SÉVÈRES,	 SOUS	 LE	 LINGE	 BLANC.
(D'après	une	photographie.)

EN	ROUMANIE,	ON	NE	VOYAGE	QU'EN	VICTORIA.	(D'après	une	photographie.)

DANS	 LA	 VALLÉE	 DE	 L'OLT,	 LES	 «CASTRINZA»	 DES	 FEMMES	 SONT	 DÉCORÉES	 DE	 PAILLETTES
MULTICOLORES.

DANS	LE	VILLAGE	DE	SLANIC.	(D'après	une	photographie.)

ROUMAINE	DU	DÉFILÉ	DE	LA	TOUR-ROUGE.	(D'après	une	photographie.)

LA	PETITE	VILLE	D'HOREZU	EST	CHARMANTE	ET	ANIMÉE.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PERLE	 DE	 CURTEA,	 C'EST	 CETTE	 SUPERBE	 ÉGLISE	 BLANCHE,	 SCINTILLANTE	 SOUS	 SES
COUPOLES	DORÉES.	(D'après	une	photographie.)

UNE	FERME	PRÈS	DU	MONASTÈRE	DE	BISTRITZA.	(D'après	une	photographie.)

ENTRÉE	DE	L'ÉGLISE	DE	CURTEA.	(D'après	une	photographie.)

LES	 RELIGIEUSES	 DU	 MONASTÈRE	 D'HOREZU	 PORTENT	 LE	 MÊME	 COSTUME	 QUE	 LES	 MOINES.
(D'après	une	photographie.)

DEVANT	 L'ENTRÉE	 DE	 L'ÉGLISE	 SE	 DRESSE	 LE	 BAPTISTÈRE	 DE	 CURTEA.	 (D'après	 une
photographie.)

AU	MARCHÉ	DE	CAMPOLUNG.	(D'après	une	photographie.)

L'EXCURSION	 DU	 DÉFILÉ	 DE	 DIMBOVICIORA	 EST	 LE	 COMPLÉMENT	 OBLIGÉ	 D'UN	 SÉJOUR	 À
CAMPOLUNG.	(D'après	une	photographie.)

DANS	LE	DÉFILÉ	DE	DIMBOVICIORA.	(D'après	des	photographies.)

DANS	LES	JARDINS	DU	MONASTÈRE	DE	CURTEA.

SINAÏA:	LE	CHÂTEAU	ROYAL,	CASTEL	PELÉS,	SUR	LA	MONTAGNE	DU	MÊME	NOM.	(D'après	une
photographie.)

UN	ENFANT	DES	CARPATHES.	(D'après	une	photographie.)

UNE	 FABRIQUE	 DE	 CIMENT	 GROUPE	 AUTOUR	 D'ELLE	 LE	 VILLAGE	 DE	 CAMPINA.	 (D'après	une
photographie.)

VUE	INTÉRIEURE	DES	MINES	DE	SEL	DE	SLANIC.	(D'après	une	photographie.)

ENTRE	 CAMPINA	 ET	 SINAÏA	 LA	 ROUTE	 DE	 VOITURE	 EST	 DES	 PLUS	 POÉTIQUES.	 (D'après	une
photographie.)

UN	COIN	DE	CAMPINA.	(D'après	une	photographie.)

LES	VILLAS	DE	SINAÏA.	(D'après	une	photographie.)
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VUES	 DE	 BUCAREST:	 LE	 BOULEVARD	 COLTEI.	 —	 L'ÉGLISE	 DU	 SPIRITOU	 NOU.	 —	 LES
CONSTRUCTIONS	 NOUVELLES	 DU	 BOULEVARD	 COLTEI.	 —	 L'ÉGLISE	 MÉTROPOLITAINE.	 —
L'UNIVERSITÉ.	 —	 LE	 PALAIS	 STOURDZA.	 —	 UN	 VIEUX	 COUVENT.	 —	 (D'après	 des
photographies.)

LE	 MONASTÈRE	 DE	 SINAÏA	 SE	 DRESSE	 DERRIÈRE	 LES	 VILLAS	 ET	 LES	 HÔTELS	 DE	 LA	 VILLE.
(D'après	une	photographie.)

UNE	 DES	 DEUX	 COURS	 INTÉRIEURES	 DU	 MONASTÈRE	 DE	 SINAÏA.	 (D'après	 une
photographie.)

UNE	DEMEURE	PRINCIÈRE	DE	SINAÏA.	(D'après	une	photographie.)

BUSTENI	(LES	VILLAS,	L'ÉGLISE),	BUT	D'EXCURSION	POUR	LES	HABITANTS	DE	SINAÏA.	(D'après
une	photographie.)

SLANIC:	UN	WAGON	DE	SEL.	(D'après	une	photographie.)

CROQUIS	HOLLANDAIS
PAR	M.	Lud.	GEORGES	HAMÖN

Photographies	de	l'auteur.

À	LA	KERMESSE.

CES	ANCIENS,	POUR	LA	PLUPART,	ONT	UNE	MAIGREUR	DE	BON	ALOI.

DES	 «BOERIN»	 BIEN	 PRISES	 EN	 LEURS	 JUSTINS	 MARCHENT	 EN	 ROULANT,	 UN	 JOUG	 SUR	 LES
ÉPAULES.

PAR	INTERVALLES	UNE	FEMME	SORT	AVEC	DES	SEAUX;	ELLE	LAVE	SA	DEMEURE	DE	HAUT	EN	BAS.

EMPLETTES	FAMILIALES.

LES	MÉNAGÈRES	SONT	LÀ,	ÉGALEMENT	CALMES,	LENTES,	AVEC	LEURS	GROSSES	JUPES.

JEUNE	MÉTAYÈRE	DE	MIDDELBURG.

MIDDELBURG:	LE	FAUBOURG	QUI	PREND	LE	CHEMIN	DU	MARCHÉ	CONDUIT	À	UN	PONT.

UNE	MÈRE,	SONGEUSE,	PROMENAIT	SON	PETIT	GARÇON.

UNE	FAMILLE	HOLLANDAISE	AU	MARCHÉ	DE	MIDDELBURG.

LE	MARCHÉ	DE	MIDDELBURG:	CONSIDÉRATIONS	SUR	LA	GROSSEUR	DES	BETTERAVES.

DES	GROUPES	D'ANCIENS	EN	CULOTTES	COURTES,	CHAPEAUX	MARMITES.

UN	SEPTUAGÉNAIRE	APPUYÉ	SUR	SON	PETIT-FILS	ME	SOURIT	BONASSEMENT.

ROUX	EN	LE	DÉCOR	ROUX,	L'ÉCLUSIER	FUMAIT	SA	PIPE.

LE	VILLAGE	DE	ZOUTELANDE.

LES	GRANDES	VOITURES	EN	FORME	DE	NACELLE,	RECOUVERTES	DE	BÂCHES	BLANCHES.

AUSSI	COMME	ON	L'AIME,	CE	HOME.

LES	FILLES	DE	L'HÔTELIER	DE	WEMELDINGEN.

IL	SE	CAMPE	PRÈS	DE	SON	CHEVAL.

JE	RENCONTRE	À	L'ORÉE	DU	VILLAGE	UN	COUPLE	MINUSCULE.

LA	CAMPAGNE	HOLLANDAISE.

ENVIRONS	DE	WESTKAPELLE:	DEUX	FEMMES	REVIENNENT	DU	«MOLEN».

PAR	TOUS	LES	SENTIERS,	DES	MARMOTS	SE	JUCHÈRENT.

LE	PÈRE	KICK	SYMBOLISAIT	LES	GÉNÉRATIONS	DES	NÉERLANDAIS	DÉFUNTS.

WEMELDINGEN:	UN	MOULIN	COLOSSAL	DOMINE	LES	DIGUES.

L'UNE	ENTONNA	UNE	CHANSON.

LES	MOUTONS	BROUTENT	AVEC	ARDEUR	LE	LONG	DES	CANAUX.

FAMILLE	HOLLANDAISE	EN	VOYAGE.
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AH!	LES	MOULINS;	LEUR	NOMBRE	DÉROUTE	L'ESPRIT.

LES	 CHARIOTS	 ENFONCÉS	 DANS	 LES	 CHAMPS	 MARÉCAGEUX	 SONT	 ENLEVÉS	 PAR	 DE	 FORTS
CHEVAUX.

LA	DIGUE	DE	WESTKAPELLE.

LES	ÉCLUSES	OUVERTES.

LES	PETITS	GARÇONS	RÔDENT	PAR	BANDES,	À	GRAND	BRUIT	DE	SABOTS	SONORES....

JEUNE	MÈRE	À	MARKEN.

VOLENDAM,	 SUR	 LES	 BORDS	 DU	ZUIDERZEE,	 EST	 LE	 RENDEZ-VOUS	 DES	 PEINTRES	 DE	 TOUS	 LES
PAYS.

AVEC	 LEURS	 FIGURES	 RONDES,	 ÉPANOUIES	 DE	 CONTENTEMENT,	 LES	 PETITES	 FILLES	 DE
VOLENDAM	FONT	PLAISIR	À	VOIR.

AUX	JOURS	DE	LESSIVE,	LES	LINGES	MULTICOLORES	FLOTTENT	PARTOUT.

LES	 JEUNES	 FILLES	 DE	 VOLENDAM	 SONT	 COIFFÉES	 DU	 CASQUE	 EN	 DENTELLE,	 À	 FORME	 DE
«SALADE»	RENVERSÉE.

DEUX	PÊCHEURS	ACCROUPIS	AU	SOLEIL,	À	VOLENDAM.

UNE	LESSIVE	CONSCIENCIEUSE.

IL	Y	A	DES	COUPLES	D'ENFANTS	RAVISSANTS,	D'UN	TYPE	EXPRESSIF.

LES	FEMMES	DE	VOLENDAM	SONT	MOINS	CLAQUEMURÉES	EN	LEUR	LOGIS.

VÊTU	D'UN	PANTALON	DÉMESURÉ,	LE	PÊCHEUR	DE	VOLENDAM	A	UNE	ALLURE	PERSONNELLE.

UN	COMMENCEMENT	D'IDYLLE	À	MARKEN.

LES	PETITES	FILLES	SONT	CHARMANTES.

ABYDOS
dans	les	temps	anciens	et	dans	les	temps	modernes

PAR	M.	E.	AMELINEAU

LE	LAC	SACRÉ	D'OSIRIS,	SITUÉ	AU	SUD-EST	DE	SON	TEMPLE,	QUI	A	ÉTÉ	DÉTRUIT.	(D'après	une
photographie.)

SÉTI	 IER	 PRÉSENTANT	 DES	 OFFRANDES	 DE	 PAIN,	 LÉGUMES,	 ETC.	 (D'après	 une
photographie.)

UNE	RUE	D'ABYDOS.	(D'après	une	photographie.)

MAISON	D'ABYDOS	HABITÉE	PAR	L'AUTEUR,	PENDANT	LES	TROIS	PREMIÈRES	ANNÉES.	(D'après
une	photographie.)

LE	 PRÊTRE-ROI	 RENDANT	 HOMMAGE	 À	 SÉTI	 IER	 (CHAMBRE	 ANNEXE	 DE	 LA	 DEUXIÈME	 SALLE
D'OSIRIS).	(D'après	une	photographie.)

THOT	PRÉSENTANT	LE	SIGNE	DE	LA	VIE	AUX	NARINES	DU	ROI	SÉTI	IER	(CHAMBRE	ANNEXE	DE	LA
DEUXIÈME	SALLE	D'OSIRIS).	(D'après	une	photographie.)

LE	DIEU	THOT	PURIFIANT	LE	ROI	SÉTI	IER	(CHAMBRE	ANNEXE	DE	LA	DEUXIÈME	SALLE	D'OSIRIS,
MUR	SUD).	(D'après	une	photographie.)

VUE	INTÉRIEURE	DU	TEMPLE	DE	RAMSÈS	II.	(D'après	une	photographie.)

PERSPECTIVE	 DE	 LA	 SECONDE	 SALLE	 HYPOSTYLE	 DU	 TEMPLE	 DE	 SÉTI	 IER.	 (D'après	 une
photographie.)

TEMPLE	DE	SÉTI	IER,	MUR	EST,	PRIS	DU	MUR	NORD.	SALLE	DUE	À	RAMSÈS	II.	(D'après	une
photographie.)

TEMPLE	 DE	 SÉTI	 IER,	 MUR	 EST,	 MONTRANT	 DES	 SCÈNES	 DIVERSES	 DU	 CULTE.	 (D'après	une
photographie.)

TABLE	 DES	 ROIS	 SÉTI	 IER	 ET	 RAMSÈS	 II,	 FAISANT	 DES	 OFFRANDES	 AUX	 ROIS	 LEURS
PRÉDÉCESSEURS.	(D'après	une	photographie.)

VUE	GÉNÉRALE	DU	TEMPLE	DE	SÉTI	IER,	PRISE	DE	L'ENTRÉE.	(D'après	une	photographie.)

PROCESSION	 DES	 VICTIMES	 AMENÉES	 AU	 SACRIFICE	 (TEMPLE	 DE	 RAMSÈS	 II).	 (D'après	 une
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photographie.)

VOYAGE	DU	PRINCE	SCIPION	BORGHÈSE	AUX	MONTS	CÉLESTES
PAR	M.	JULES	BROCHEREL

LE	 BAZAR	 DE	 TACKHENT	 S'ÉTALE	 DANS	 UN	 QUARTIER	 VIEUX	 ET	 FÉTIDE.	 (D'après	 une
photographie.)

UN	KOZAQUE	DE	DJARGHESS.	(D'après	une	photographie.)

ITINÉRAIRE	DE	TACHKENT	À	PRJEVALSK.

LES	MARCHANDS	DE	PAIN	DE	PRJEVALSK.	(D'après	une	photographie.)

UN	DES	TRENTE-DEUX	QUARTIERS	DU	BAZAR	DE	TACHKENT.	(D'après	une	photographie.)

UN	 CONTREFORT	 MONTAGNEUX	 BORDE	 LA	 RIVE	 DROITE	 DU	 «TCHOU».	 (D'après	 une
photographie.)

LE	 BAZAR	 DE	 PRJEVALSK,	 PRINCIPALE	 ÉTAPE	 DES	 CARAVANIERS	 DE	 VIERNYI	 ET	 DE	 KACHGAR.
(D'après	une	photographie.)

COUPLE	RUSSE	DE	PRJEVALSK.	(D'après	une	photographie.)

ARRIVÉE	D'UNE	CARAVANE	À	PRJEVALSK.	(D'après	une	photographie.)

LE	CHEF	DES	KIRGHIZES	ET	SA	PETITE	FAMILLE.	(D'après	une	photographie.)

NOTRE	DJIGHITE,	SORTE	DE	GARDE	ET	DE	POLICIER.	(D'après	une	photographie.)

LE	MONUMENT	DE	PRJEVALSKY,	À	PRJEVALSK.	(D'après	une	photographie.)

DES	 TÊTES	 HUMAINES,	 GROSSIÈREMENT	 SCULPTÉES,	 MONUMENTS	 FUNÉRAIRES	 DES
NESTORIENS...	(D'après	une	photographie.)

ENFANTS	KOZAQUES	SUR	DES	BŒUFS.	(D'après	une	photographie.)

UN	DE	NOS	CAMPEMENTS	DANS	LA	MONTAGNE.	(D'après	une	photographie.)

MONTÉE	DU	COL	DE	TOMGHENT.	(D'après	une	photographie.)

DANS	LA	VALLÉE	DE	KIZIL-TAO.	(D'après	une	photographie.)

ITINÉRAIRE	DU	VOYAGE	AUX	MONTS	CÉLESTES.

LA	 CARABINE	 DE	 ZURBRIGGEN	 INTRIGUAIT	 FORT	 LES	 INDIGÈNES.	 (D'après	 une
photographie.)

AU	 SUD	 DU	 COL	 S'ÉLEVAIT	 UNE	 BLANCHE	 PYRAMIDE	 DE	 GLACE.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	VALLÉE	DE	KIZIL-TAO.	(D'après	une	photographie.)

LE	COL	DE	KARAGUER,	VALLÉE	DE	TOMGHENT.	(D'après	une	photographie.)

SUR	LE	COL	DE	TOMGHENT.	(D'après	une	photographie.)

J'ÉTAIS	 ENCHANTÉ	 DES	 APTITUDES	 ALPINISTES	 DE	 NOS	 COURSIERS.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	PLATEAU	DE	SARIDJASS,	PEU	TOURMENTÉ,	EST	POURVU	D'UNE	HERBE	SUFFISANTE	POUR	LES
CHEVAUX.	(D'après	une	photographie.)

NOUS	PASSONS	À	GUÉ	LE	KIZIL-SOU.	(D'après	des	photographies.)

PANORAMA	DU	MASSIF	DU	KHAN-TENGRI.	(D'après	une	photographie.)

ENTRÉE	DE	LA	VALLÉE	DE	KACHKATEUR.	(D'après	une	photographie.)

NOUS	 BAPTISÂMES	 KACHKATEUR-TAO,	 LA	 POINTE	 DE	 4	 250	 MÈTRES	 QUE	 NOUS	 AVIONS
ESCALADÉE.	(D'après	une	photographie.)

LA	VALLÉE	DE	TOMGHENT.	(D'après	une	photographie.)

DES	 KIRGHIZES	 D'OUSTCHIAR	 ÉTAIENT	 VENUS	 À	 NOTRE	 RENCONTRE.	 (D'après	 une
photographie.)

KIRGHIZE	JOUEUR	DE	FLÛTE.	(D'après	une	photographie.)
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LE	MASSIF	DU	KIZIL-TAO.	(D'après	une	photographie.)

RÉGION	DES	MONTS	CÉLESTES.

LES	KIRGHIZES	MÈNENT	AU	VILLAGE	UNE	VIE	PEU	OCCUPÉE.	(D'après	une	photographie.)

NOTRE	 PETITE	 TROUPE	 S'AVENTURE	 AUDACIEUSEMENT	 SUR	 LA	 PENTE	 GLACÉE.	 (D'après	 une
photographie.)

VALLÉE	SUPÉRIEURE	D'INGHILTCHIK.	(D'après	une	photographie.)

VALLÉE	DE	KAENDE:	L'EAU	D'UN	LAC	S'ÉCOULAIT	AU	MILIEU	D'UNE	PRAIRIE	ÉMAILLÉE	DE	FLEURS.
(D'après	une	photographie.)

LES	 FEMMES	 KIRGHIZES	 D'OUSTCHIAR	 SE	 RANGÈRENT,	 AVEC	 LEURS	 ENFANTS,	 SUR	 NOTRE
PASSAGE.	(D'après	une	photographie.)

LE	CHIRTAÏ	DE	KAENDE.	(D'après	une	photographie.)

NOUS	SALUÂMES	LA	VALLÉE	DE	KAENDE	COMME	UN	COIN	DE	LA	TERRE	DES	ALPES.	 (D'après
une	photographie.)

FEMMES	 MARIÉES	 DE	 LA	 VALLÉE	 DE	 KAENDE,	 AVEC	 LEUR	 PROGÉNITURE.	 (D'après	 une
photographie.)

L'ÉLÉMENT	 MÂLE	 DE	 LA	 COLONIE	 VINT	 TOUT	 L'APRÈS-MIDI	 VOISINER	 DANS	 NOTRE	 CAMPEMENT.
(D'après	une	photographie.)

UN	«AOUL»	KIRGHIZE.

YEUX	BRIDÉS,	POMMETTES	SAILLANTES,	NEZ	ÉPATÉ,	LES	FEMMES	DE	KAENDE	SONT	DE	VILAINES
KIRGHIZES.	(D'après	une	photographie.)

ENFANT	KIRGHIZE.	(D'après	une	photographie.)

KIRGHIZE	DRESSANT	UN	AIGLE.	(D'après	une	photographie.)

ITINÉRAIRE	DU	VOYAGE	AUX	MONTS	CÉLESTES.

NOUS	 RENCONTRÂMES	 SUR	 LA	 ROUTE	 D'OUSTCHIAR	 UN	 BERGER	 ET	 SON	 TROUPEAU.	 (D'après
une	photographie.)

JE	PHOTOGRAPHIAI	LES	KIRGHIZES	DE	KAENDE,	QUI	S'ÉTAIENT,	POUR	NOUS	RECEVOIR,	ASSEMBLÉS
SUR	UNE	ÉMINENCE.	(D'après	une	photographie.)

LE	GLACIER	DE	KAENDE.	(D'après	une	photographie.)

L'AIGUILLE	D'OUSTCHIAR	VUE	DE	KAENDE.

NOTRE	CABANE	AU	PIED	DE	L'AIGUILLE	D'OUSTCHIAR.	(D'après	des	photographies.)

KIRGHIZES	DE	KAENDE.	(D'après	une	photographie.)

LE	PIC	DE	KAENDE	S'ÉLÈVE	À	6	000	MÈTRES.	(D'après	une	photographie.)

LA	 FILLE	 DU	 CHIRTAÏ	 (CHEF)	 DE	 KAENDE,	 FIANCÉE	 AU	 KALTCHÈ	 DE	 LA	 VALLÉE	 D'IRTACH.
(D'après	une	photographie.)

LE	 KALTCHÈ	 (CHEF)	 DE	 LA	 VALLÉE	 D'IRTACH,	 L'HEUREUX	 FIANCÉ	 DE	 LA	 FILLE	 DU	 CHIRTAÏ	 DE
KAENDE.	(D'après	une	photographie.)

LE	GLACIER	DE	KAENDE.

CHEVAL	KIRGHIZE	AU	REPOS	SUR	LES	FLANCS	DU	KAENDE.	(D'après	des	photographies.)

RETOUR	DES	CHAMPS.	(D'après	une	photographie.)

FEMMES	KIRGHIZES	DE	LA	VALLÉE	D'IRTACH.	(D'après	une	photographie.)

UN	CHEF	DE	DISTRICT	DANS	LA	VALLÉE	D'IRTACH.	(D'après	une	photographie.)

LE	PIC	DU	KARA-TACH,	VU	D'IRTACH,	PREND	VAGUEMENT	L'ASPECT	D'UNE	PYRAMIDE.	(D'après
une	photographie.)

LES	 CARAVANIERS	 PASSENT	 LEUR	 VIE	 DANS	 LES	 MONTS	 CÉLESTES,	 EMMENANT	 LEUR	 FAMILLE
AVEC	LEURS	MARCHANDISES.	(D'après	une	photographie.)

LA	 VALLÉE	 DE	 ZOUOUKA,	 PAR	 OÙ	 TRANSITENT	 LES	 CARAVANIERS	 DE	 VIERNYI	 À	 KACHGAR.
(D'après	une	photographie.)
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LE	MASSIF	DU	DJOUKOUTCHIAK;	AU	PIED,	LE	DANGEREUX	COL	DU	MÊME	NOM,	FRÉQUENTÉ	PAR
LES	NOMADES	QUI	SE	RENDENT	À	PRJEVALSK.	(D'après	une	photographie.)

LE	CHAOS	DES	PICS	DANS	LE	KARA-TAO.	(D'après	une	photographie.)

ÉTALON	KIRGHIZE	DE	LA	VALLÉE	D'IRTACH	ET	SON	CAVALIER.	(D'après	une	photographie.)

VÉHICULE	KIRGHIZE	EMPLOYÉ	DANS	LA	VALLÉE	D'IRTACH.	(D'après	une	photographie.)

LES	 ROCHES	 PLISSÉES	 DES	 ENVIRONS	 DE	 SLIFKINA,	 SUR	 LA	 ROUTE	 DE	 PRJEVALSK.	 (D'après
une	photographie.)

CAMPEMENT	KIRGHIZE,	PRÈS	DE	SLIFKINA.	(D'après	une	photographie.)

FEMME	KIRGHIZE	TANNANT	UNE	PEAU.	(D'après	une	photographie.)

LES	GLACIERS	DU	DJOUKOUTCHIAK-TAO.	(D'après	une	photographie.)

TOMBEAU	KIRGHIZE.	(D'après	une	photographie.)

L'ARCHIPEL	DES	FEROÉ
PAR	Mlle	ANNA	SEE

«L'ESPOIR	DES	FEROÉ»	SE	RENDANT	À	L'ÉCOLE.	(D'après	une	photographie.)

LES	 ENFANTS	 TRANSPORTENT	 LA	 TOURBE	 DANS	 DES	 HOTTES	 EN	 BOIS.	 (D'après	 une
photographie.)

THORSHAVN	APPARUT,	CONSTRUITE	EN	AMPHITHÉÂTRE	AU	FOND	D'UN	PETIT	GOLFE.

LES	FERMIERS	DE	KIRKEBŒ	EN	HABITS	DE	FÊTE.	(D'après	une	photographie.)

LES	 PONEYS	 FEROÏENS	 ET	 LEURS	 CAISSES	 À	 TRANSPORTER	 LA	 TOURBE.	 (D'après	 une
photographie.)

LES	DÉNICHEURS	D'OISEAUX	SE	SUSPENDENT	À	DES	CORDES	ARMÉES	D'UN	CRAMPON.	(D'après
une	photographie.)

DES	 ÎLOTS	 ISOLÉS,	 DES	 FALAISES	 DE	 BASALTE	 RUINÉES	 PAR	 LE	 HEURT	 DES	 VAGUES.	 (D'après
des	photographies.)

ON	 POUSSE	 VERS	 LA	 PLAGE	 LES	 CADAVRES	 DES	 DAUPHINS,	 QUI	 ONT	 ENVIRON	 6	 MÈTRES.
(D'après	une	photographie.)

LES	FEMMES	FEROÏENNES	PRÉPARENT	LA	LAINE....	(D'après	une	photographie.)

ON	SALE	LES	MORUES.	(D'après	une	photographie.)

FEROÏEN	EN	COSTUME	DE	TRAVAIL.	(D'après	une	photographie.)

LES	FEMMES	PORTENT	UNE	ROBE	EN	FLANELLE	TISSÉE	AVEC	LA	LAINE	QU'ELLES	ONT	CARDÉE	ET
FILÉE.	(D'après	une	photographie.)

DÉJÀ	MÉLANCOLIQUE!...	(D'après	une	photographie.)

PONDICHÉRY
chef-lieu	de	l'Inde	française

PAR	M.	G.	VERSCHUUR

GROUPE	DE	BRAHMANES	ÉLECTEURS	FRANÇAIS.	(D'après	une	photographie.)

MUSICIEN	INDIEN	DE	PONDICHÉRY.	(D'après	une	photographie.)

LES	ENFANTS	ONT	UNE	BONNE	PETITE	FIGURE	ET	UN	COSTUME	PEU	COMPLIQUÉ.	(D'après	une
photographie.)

LA	 VISITE	 DU	 MARCHÉ	 EST	 TOUJOURS	 UNE	 DISTRACTION	 UTILE	 POUR	 LE	 VOYAGEUR.	 (D'après
une	photographie.)

INDIENNE	EN	COSTUME	DE	FÊTE.	(D'après	une	photographie.)

GROUPE	DE	BRAHMANES	FRANÇAIS.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PAGODE	 DE	 VILLENOUR,	 À	 QUELQUES	 KILOMÈTRES	 DE	 PONDICHÉRY.	 (D'après	 une
photographie.)

INTÉRIEUR	DE	LA	PAGODE	DE	VILLENOUR.	(D'après	une	photographie.)
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LA	FONTAINE	AUX	BAYADÈRES.	(D'après	une	photographie.)

PLUSIEURS	 RUES	 DE	 PONDICHÉRY	 SONT	 LARGES	 ET	 BIEN	 BÂTIES.	 (D'après	 une
photographie.)

ÉTANG	DE	LA	PAGODE	DE	VILLENOUR.	(D'après	une	photographie.)

BRAHMANES	 FRANÇAIS	 ATTENDANT	 LA	 CLIENTÈLE	 DANS	 UN	 BAZAR.	 (D'après	 une
photographie.)

LA	STATUE	DE	DUPLEIX	À	PONDICHÉRY.	(D'après	une	photographie.)

UNE	PEUPLADE	MALGACHE
LES	TANALA	DE	L'IKONGO

PAR	M.	le	Lieutenant	ARDANT	DU	PICQ

LES	POPULATIONS	SOUHAITENT	LA	BIENVENUE	À	L'ÉTRANGER.	(D'après	une	photographie.)

FEMME	D'ANKARIMBELO.	(D'après	une	photographie.)

CARTE	DU	PAYS	DES	TANALA.

LES	FEMMES	TANALA	SONT	SVELTES,	ÉLANCÉES.	(D'après	une	photographie.)

PANORAMA	DE	FORT-CARNOT.	(D'après	une	photographie.)

GROUPE	DE	TANALA	DANS	LA	CAMPAGNE	DE	MILAKISIHY.	(D'après	une	photographie.)

UN	PARTISAN	TANALA	TIRANT	À	LA	CIBLE	À	FORT-CARNOT.	(D'après	une	photographie.)

ENFANTS	TANALA.	(D'après	une	photographie.)

LES	HOMMES,	TOUS	ARMÉS	DE	LA	HACHE.	(D'après	une	photographie.)

LES	CERCUEILS	SONT	FAITS	D'UN	TRONC	D'ARBRE	CREUSÉ,	ET	RECOUVERTS	D'UN	DRAP.	(D'après
une	photographie.)

LE	BATTAGE	DU	RIZ.	(D'après	une	photographie.)

UNE	HALTE	DE	PARTISANS	DANS	LA	FORÊT.	(D'après	une	photographie.)

FEMMES	DES	ENVIRONS	DE	FORT-CARNOT.	(D'après	une	photographie.)

LES	 TANALA	 AU	 REPOS	 PERDENT	 TOUTE	 LEUR	 ÉLÉGANCE	 NATURELLE.	 (D'après	 une
photographie.)

UNE	JEUNE	BEAUTÉ	TANALA.	(D'après	une	photographie.)

LE	 TANALA,	 MANIANT	 UNE	 SAGAIE,	 A	 LE	 GESTE	 ÉLÉGANT	 ET	 SOUPLE.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	CHANT	DU	«E	MANENINA»,	À	IABORANO.	(D'après	une	photographie.)

LA	RUE	PRINCIPALE	À	SAHASINAKA.	(D'après	une	photographie.)

LA	 DANSE	 EST	 EXÉCUTÉE	 PAR	 DES	 HOMMES,	 QUELQUEFOIS	 PAR	 DES	 FEMMES.	 (D'après	 une
photographie.)

UN	DANSEUR	BOTOMARO.	(D'après	une	photographie.)

LA	 DANSE,	 CHEZ	 LES	 TANALA,	 EST	 EXPRESSIVE	 AU	 PLUS	 HAUT	 DEGRÉ.	 (D'après	 des
photographies.)

TAPANT	 À	 COUPS	 REDOUBLÉS	 SUR	 UN	 LONG	 BAMBOU,	 LES	 TANALA	 EN	 TIRENT	 UNE	 MUSIQUE
ÉTRANGE.	(D'après	une	photographie.)

FEMMES	TANALA	TISSANT	UN	LAMBA.	(D'après	une	photographie.)

LE	 VILLAGE	 ET	 LE	 FORT	 DE	 SAHASINAKA	 S'ÉLÈVENT	 SUR	 LES	 HAUTEURS	 QUI	 BORDENT	 LE
FARAONY.	(D'après	une	photographie.)

UN	 DÉTACHEMENT	 D'INFANTERIE	 COLONIALE	 TRAVERSE	 LE	 RIENANA.	 (D'après	 une
photographie.)

PROFIL	ET	FACE	DE	FEMMES	TANALA.	(D'après	une	photographie.)

LA	RÉGION	DU	BOU	HEDMA
(sud	tunisien)
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PAR	M.	Ch.	MAUMENÉ

LES	MURAILLES	DE	SFAX,	VÉRITABLE	DÉCOR	D'OPÉRA....	(D'après	une	photographie.)

SALEM,	LE	DOMESTIQUE	ARABE	DE	L'AUTEUR.	(D'après	une	photographie.)

CARTE	DE	LA	RÉGION	DU	BOU	HEDMA	(SUD	TUNISIEN).

LES	 SOURCES	 CHAUDES	 DE	 L'OUED	 HADEDJ	 SONT	 SULFUREUSES.	 (D'après	 une
photographie.)

L'OUED	HADEDJ,	D'ASPECT	SI	CHARMANT,	EST	UN	BOURBIER	QUI	SUE	LA	FIÈVRE.	(D'après	une
photographie.)

LE	CIRQUE	DU	BOU	HEDMA.	(D'après	une	photographie.)

L'OUED	 HADEDJ	 SORT	 D'UNE	 ÉTROITE	 CREVASSE	 DE	 LA	 MONTAGNE.	 (D'après	 une
photographie.)

MANOUBIA	 EST	 UNE	 PETITE	 PAYSANNE	 D'UNE	 DOUZAINE	 D'ANNÉES.	 (D'après	 une
photographie.)

UN	PUITS	DANS	LE	DÉFILÉ	DE	TOUNINN.	(D'après	une	photographie.)

LE	 KSAR	 DE	SAKKET	 ABRITE	 LES	OULED	 BOU	SAAD	SÉDENTAIRES,	 QUI	 CULTIVENT	 OLIVIERS	 ET
FIGUIERS.	(D'après	une	photographie.)

DE	 TEMPS	 EN	 TEMPS	 LA	 FORÊT	 DE	 GOMMIERS	 SE	 RÉVÈLE	 PAR	 UN	 ARBRE.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	 VILLAGE	 DE	 MECH;	 DANS	 L'ARRIÈRE-PLAN,	 LE	 BOU	 HEDMA.	 (D'après	 une
photographie.)

LE	 KHRANGAT	 TOUNINN	 (DÉFILE	 DE	 TOUNINN),	 QUE	 TRAVERSE	 LE	 CHEMIN	 DE	 BIR	 SAAD	 À
SAKKET.	(D'après	une	photographie.)

LE	PUITS	DE	BORDJ	SAAD.	(D'après	une	photographie.)

DE	TOLÈDE	À	GRENADE
PAR	Mme	JANE	DIEULAFOY

APRÈS	AVOIR	CROISÉ	DES	BŒUFS	SUPERBES....	(D'après	une	photographie.)

FEMME	CASTILLANE.	(D'après	une	photographie.)

ON	CHEMINE	À	TRAVERS	L'INEXTRICABLE	RÉSEAU	DES	RUELLES	SILENCIEUSES.	 (D	après	une
photographie.)

LA	RUE	DU	COMMERCE,	À	TOLÈDE.	(D'après	une	photographie.)

UN	 REPRÉSENTANT	 DE	 LA	 FOULE	 INNOMBRABLE	 DES	 MENDIANTS	 DE	 TOLÈDE.	 (D'après	 une
photographie.)

DANS	DES	RUES	TORTUEUSES	S'OUVRENT	LES	ENTRÉES	MONUMENTALES	D'ANCIENS	PALAIS,	TEL
QUE	CELUI	DE	LA	SAINTE	HERMANDAD.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

PORTE	DU	VIEUX	PALAIS	DE	TOLÈDE.	(D'après	une	photographie.)

FIÈRE	 ET	 ISOLÉE	 COMME	 UN	 ARC	 DE	 TRIOMPHE,	 S'ÉLÈVE	 LA	 MERVEILLEUSE	 PUERTA	 DEL	 SOL.
(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

DÉTAIL	DE	SCULPTURE	MUDEJAR	DANS	LE	TRANSITO.	(D'après	une	photographie.)

ANCIENNE	SINAGOGUE	CONNUE	SOUS	LE	NOM	DE	SANTA	MARIA	LA	BLANCA.	 (Photographie
Lacoste,	à	Madrid.)

MADRILÈNE.	(D'après	une	photographie.)

LA	 PORTE	 DE	VISAGRA,	 CONSTRUCTION	 MASSIVE	 REMONTANT	 À	 L'ÉPOQUE	 DE	CHARLES	QUINT.
(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

TYMPAN	MUDEJAR.	(D'après	une	photographie.)

DES	 FAMILLES	 D'OUVRIERS	 ONT	 ÉTABLI	 LEURS	 DEMEURES	 PRÈS	 DE	 MURAILLES	 SOLIDES.
(D'après	une	photographie.)

CASTILLANE	ET	SÉVILLANE.	(D'après	une	photographie.)

ISABELLE	 DE	 PORTUGAL,	 PAR	 LE	 TITIEN	 (MUSÉE	 DU	 PRADO).	 (Photographie	 Lacoste,	 à
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Madrid.)

LE	PALAIS	DE	PIERRE	LE	CRUEL.	(D'après	une	photographie.)

STATUE	POLYCHROME	DU	PROPHÈTE	ÉLIE,	DANS	L'ÉGLISE	DE	SANTO	TOMÉ	(AUTEUR	 INCONNU).
(D'après	une	photographie.)

PORTE	DU	PALAIS	DE	PIERRE	LE	CRUEL.	(D'après	une	photographie.)

PORTRAIT	D'HOMME,	PAR	LE	GRECO.	(Photographie	Hauser	y	Menet,	à	Madrid.)

LA	CATHÉDRALE	DE	TOLÈDE.

ENTERREMENT	 DU	 COMTE	 D'ORGAZ,	 PAR	 LE	 GRECO	 (ÉGLISE	 SANTO	 TOMÉ).	 (D'après	 une
photographie.)

LE	 COUVENT	 DE	 SANTO	 TOMÉ	 CONSERVE	 UNE	 TOUR	 EN	 FORME	 DE	 MINARET.	 (D'après	une
photographie.)

LES	ÉVÊQUES	MENDOZA	ET	XIMÉNÈS.	(D'après	une	photographie.)

SALON	 DE	 LA	 PRIEURE,	 AU	 COUVENT	 DE	 SAN	 JUAN	 DE	 LA	 PENITENCIA.	 (D'après	 une
photographie.)

PRISE	DE	MELILLA	(CATHÉDRALE	DE	TOLÈDE).	(D'après	une	photographie.)

C'EST	DANS	CETTE	PAUVRE	DEMEURE	QUE	VÉCUT	CERVANTÈS	PENDANT	SON	SÉJOUR	À	TOLÈDE.
(D'après	une	photographie.)

SAINT	FRANÇOIS	D'ASSISE,	PAR	ALONZO	CANO,	CATHÉDRALE	DE	TOLÈDE.

PORTE	DES	LIONS.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

LE	CLOÎTRE	DE	SAN	JUAN	DE	LOS	REYES	APPARAÎT	COMME	LE	MORCEAU	LE	PLUS	PRÉCIEUX	ET	LE
PLUS	 FLEURI	 DE	 L'ARCHITECTURE	 GOTHIQUE	 ESPAGNOLE.	 (Photographie	 Lacoste,	 à
Madrid.)

ORNEMENTS	D'ÉGLISE,	À	MADRID.	(D'après	une	photographie.)

PORTE	 DUE	 AU	 CISEAU	 DE	 BERRUGUETE,	 DANS	 LE	 CLOÎTRE	 DE	 LA	 CATHÉDRALE	 DE	 TOLÈDE.
(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

UNE	TOREA.	(D'après	une	photographie.)

VUE	 INTÉRIEURE	 DE	 L'ÉGLISE	 DE	 SAN	 JUAN	 DE	 LOS	 REYES.	 (Photographie	 Lacoste,	 à
Madrid.)

UNE	RUE	DE	TOLÈDE.	(D'après	une	photographie.)

PORTE	DE	L'HÔPITAL	DE	SANTA	CRUZ.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

SUR	LES	BORDS	DU	TAGE.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

ESCALIER	DE	L'HÔPITAL	DE	SANTA	CRUZ.	(D'après	une	photographie.)

DÉTAIL	DU	PLAFOND	DE	LA	CATHÉDRALE.	(D'après	une	photographie)

PONT	SAINT-MARTIN	À	TOLÈDE.	(D'après	une	photographie.)

GUITARISTE	CASTILLANE.	(D'après	une	photographie.)

LA	«CASA	CONSISTORIAL»,	HÔTEL	DE	VILLE.	(D'après	une	photographie.)

LE	«PATIO»	DES	TEMPLIERS.	(D'après	une	photographie.)

JEUNE	 FEMME	 DE	 CORDOUE	 AVEC	 LA	 MANTILLE	 EN	 CHENILLE	 LÉGÈRE.	 (D'après	 une
photographie.)

UN	COIN	DE	LA	MOSQUÉE	DE	CORDOUE.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

CHAPELLE	 DE	 SAN	 FERNANDO,	 DE	 STYLE	 MUDEJAR,	 ÉLEVÉE	 AU	 CENTRE	 DE	 LA	 MOSQUÉE	 DE
CORDOUE.	(D'après	une	photographie.)

LA	MOSQUÉE	QUI	FAIT	LA	CÉLÉBRITÉ	DE	CORDOUE,	AVEC	SES	DIX-NEUF	GALERIES	HYPOSTYLES,
ORIENTÉES	VERS	LA	MECQUE.	(Photographie	Lacoste,	à	Madrid.)

DÉTAIL	DE	LA	CHAPELLE	DE	SAN	FERNANDO.	(D'après	une	photographie.)

VUE	EXTÉRIEURE	DE	LA	MOSQUÉE	DE	CORDOUE,	AVEC	L'ÉGLISE	CATHOLIQUE	ÉLEVÉE	EN	1523,
MALGRÉ	LES	PROTESTATIONS	DES	CORDOUANS.	(D'après	une	photographie.)
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STATUE	DE	GONZALVE	DE	CORDOUE.	(D'après	une	photographie.)

STATUE	 DE	 DOÑA	 MARIA	 MANRIQUE,	 FEMME	 DE	 GONZALVE	 DE	 CORDOUE.	 (D'après	 une
photographie.)

DÉTAIL	D'UNE	PORTE	DE	LA	MOSQUÉE.	(D'après	une	photographie.)

Note	1:	Suite.	Voyez	page	61.[Retour	au	texte	principal]

Note	2:	Suite.	Voyez	pages	61	et	73.[Retour	au	texte	principal]

Note	3:	 Il	m'a	été	donné	d'observer	très	fréquemment	dans	 la	forêt,	surtout	aux	environs	de
Adokoï,	Mopé,	l'affection	déjà	signalée	sous	le	nom	de	«goundou	ou	anakhré»,	par	le	Dr	Maclaud.
Le	malade	qui	en	est	atteint	présente	une	tumeur	osseuse	de	chaque	côté	de	 la	racine	du	nez;
cette	 tumeur,	 augmentant	 peu	 à	 peu	 de	 volume,	 en	 arrive	 à	 obstruer	 quelquefois	 la	 vision.
L'origine	et	 la	cause	de	cette	affection	sont	encore	 inconnues	des	 indigènes,	qui	ne	paraissent
pas	la	redouter	et	se	contentent	d'en	rire.[Retour	au	texte	principal]

Note	4:	Je	ne	puis	cependant	oublier	les	bons	soins	de	M.	Vaillant,	constructeur	et	directeur	du
warf	de	Grand-Bassam,	qui	fut	toujours	pour	moi	un	excellent	ami.[Retour	au	texte	principal]
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